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			Chapitre 1

			Je bâille aux corneilles. Quand je passe ma nuit à jouer, c’est toujours pareil. Les jeux vidéos me permettent de m’échapper de mon quotidien. Ça m’aide. C’est une sorte de thérapie, un endroit pour me cacher de mes vieux démons. Depuis que je vis seul, je ne dors plus beaucoup. Mes cauchemars me font peur. La vie me terrorise.

			— Tom, tu as dix ans.

			— Et alors ? J’ai plein de copines qui me collent à l’école.

			Comme d’habitude, Nathan est en pleine prise de bec avec Tom, le gamin de Betty. Mes deux employés sont radicalement différents. Nathan est bruyant. C’est le type le plus exubérant que je connaisse. Pour s’exprimer, il fait de grands gestes démesurés et lorsqu’il n’a pas ce qu’il veut, il se met à bouder tel un gosse capricieux.

			Betty, quant à elle, est aussi discrète qu’un serpent. Elle se faufile sans qu’on puisse la voir venir et au moment où on s’y attend le moins, elle mord.

			Et croyez-moi, elle mord tout et n’importe quoi, Méduse.

			— Salut Tom.

			Je frotte la tête brune du garçon assis sur le bureau de Nathan. Nous travaillons en espace ouvert. Tous les trois dans la même salle. Ça nous permet de rester motivés.

			— Ah, salut mec, répond le gamin sous le regard ahuri de mon collaborateur.

			Je l’aime bien. Il me fait penser à moi, avant. La façon désinvolte dont il me parle ne plaît pas à Nathan. Il plaque ses mains sur sa taille en s’exclamant :

			— Et tu le laisses t’appeler comme ça ? Alors que je n’ai même pas le droit d’avoir ton numéro de portable !

			Ça me fait sourire.

			— Parce qu’on sait tous les deux que tu passerais ton temps à essayer de me draguer.

			Surtout à me harceler !

			Déjà, il m’envoie une dizaine de mails par jour pour me demander tout un tas de trucs stupides. La dernière fois, il m’a proposé de me tailler... mon crayon de bois. Nathan est bisexuel. Je suis devenu rouge comme une tomate et l’ai entendu glousser depuis le fond du hangar.

			— Comme la fois où tu as essayé de te taper ma mère tiens, renchérit Tom.

			Nathan ressemble à une brindille ! Betty ne couchera jamais avec lui. Elle préfère les hommes baraqués. Le genre de gars qui joue les ténébreux au grand cœur pour la jeter sans aucun scrupule une fois l’affaire conclue.

			Et je ne parle pas des soldes d’hiver, mais bien de cul !

			C’est ce qu’il s’est passé pour Tom. À l’époque, elle était folle amoureuse d’un con, soi-disant rempli de secrets, au lourd passé qui ne lui permettait pas de se confier ni de laisser son téléphone portable allumé... Connerie monumentale ! Il l’a mise en cloque et s’est tiré avec la première cruche qui passait dans le coin.

			En l’occurrence, ma mère.

			— La ferme, morveux ! Va jouer ailleurs. Betty, reprend ton môme !

			Sous le ton désapprobateur de son collègue, la jeune femme lève enfin la tête de ses dossiers.

			— Il a raison, tu vas être en retard à l’école. Là où toutes tes copines t’attendent, souligne-t-elle en imitant son fils.

			À l’évidence, Tom n’est pas d’accord. Il saute du pupitre de Nathan pour se poster devant celui de sa mère en pleurnichant :

			— Mais maman...

			Le téléphone sonne. Betty souffle.

			— Separagence bonjour, en quoi puis-je vous aider ?

			Tout en récitant lesdites présentations de l’agence, l’employée observe sa progéniture d’un œil sévère. Ne jamais contrarier sa mère. Elle serait capable de vous décapiter en un seul regard.

			— Va à l’école ! répète-t-elle en couvrant le combiné avec sa main.

			Tom abdique, son sac de classe sur le dos et le menton bas.

			— Bye, microbe.

			Le sourire moqueur de Nathan le fait grogner puis il m’envoie une œillade complice avant de passer la porte. Je me tourne vers mon employé. Sa coupe de cheveux est de pis en pis. Une sorte de crête rose un peu bancale sur une épaisseur blonde, on dirait un coq.

			Un coq mélangé à une asperge : Nathan est une poêlée de poulet et asperges sauce citron.

			— Tu es affligeant.

			Je poursuis mon chemin pour me laisser tomber sur mon fauteuil. À vingt-cinq ans, je me sens aussi en forme que mon grand-père. Tout cela avant qu’il ne rencontre Madame Zora ! À présent, de nous deux, il est le plus dynamique.

			Écouler mes nuits devant un écran n’est plus de mon âge. Je commence à me laisser aller. Je n’ai pas taillé ma barbe depuis un bail et mes cheveux bruns — bien que mieux coiffés que ceux de mon collègue — retombent sur ma nuque en bouclant.

			La voix de Betty résonne dans toute l’agence. C’est une commerciale, elle parle fort.

			— A-t-elle des fleurs ou un parfum favori ?

			Les fleurs ne servent à rien. Ça se termine toujours de la même façon.

			Sur le site, les clients ont le choix : soit ils demandent de l’aide pour mettre un terme à leur relation amoureuse en douceur. Soit ils nous appellent pour rompre avec perte et fracas. Dans ce cas-là, nous faisons appel à un agent. La meilleure d’entre toutes se nomme Abigaëlle Monclair. Une perverse briseuse de ménages. Les agents sont payés à la course. C’est le même système que Deliveroo, le service de bouffe à domicile. Chaque individu s’inscrit sur le site. Ils sont sélectionnés par Betty et elle leur adresse un message pour leur exposer les détails de leur mission. Ils peuvent se connecter quand ils le souhaitent. En gros, ce sont des intérimaires. Le client paie la première moitié avant la course et le reste lorsque tout est terminé. Les dossiers rouges sont la passion de Betty Lévèque. Ce sont ceux qui me rapportent le plus. Ceux qui finissent dans les cris et les pleurs : les séparations sans ménagement. Une affaire rondement menée ! C’est mon gagne-pain.

			Je suis Corentin Connard, l’enfoiré qui a fondé cette entreprise.

		


		
			Chapitre 2

			— Petite nuit, Coco ? me demande Betty, deux tasses de café dans les mains.

			En rassemblant ses cheveux roux sur une seule de ses épaules, elle s’assoit de l’autre côté du bureau. Sa peau est aussi claire que celle d’une poupée de porcelaine. Sur ses joues, malgré sa fine couche de fond de teint, elle a quelques taches de rousseur qui ressortent. Ses yeux, d’un vert intense et sombre, sont maquillés. Élégante et élancée, Betty est une très belle femme.

			Ce n’est pas rare que nous partagions quelques minutes autour d’une boisson chaude. Nous discutons beaucoup. Je crois que, dans notre malheur, nous nous comprenons un peu. Betty vit seule depuis que Benjamin l’a quittée. Elle se bat bec et ongles pour qu’il n’obtienne pas la garde de Tom.

			Il faut dire que la belle-mère de Tom a l’âge d’être sa grand-mère.

			À la tienne, Maman.

			— Je suis pire que les gosses, je souffle en attrapant le café qu’elle m’a apporté.

			Parce qu’au moins, les gosses, ils tombent de fatigue à un moment ou un autre. Pour ma part, même à bout de forces, je n’arrive jamais à dormir profondément. Mes nuits sont hantées par les fantômes du passé. Un seul fantôme, qui ne cesse de me parler durant mon sommeil...

			Comme dans Ghost.

			D’ailleurs, je n’ai pas la prétention d’être aussi sexy que ce type, mais je suis un peu le Patrick Swayze des temps modernes.

			Mis à part qu’à mon âge, il se rasait la barbe, nous sommes tous deux grands, aux yeux clairs avec la même touffe de cheveux épaisse sur le sommet du crâne.

			RIP Patrick.

			— Tu joues toujours avec cette fille, Éphéméride quelque chose ?

			Éphémère2.

			Betty se tient le menton en cherchant le pseudo de ma partenaire de jeu. Dans ce monde virtuel, je pourrais assurément la demander en mariage. Ce monde où le passé n’existe pas. Ce monde où je ne suis pas Corentin Connard, le patron de Separagence et le fils indigne qui ne côtoie plus sa mère.

			Elle ne s’attend pas à ce que je réponde alors elle rajoute :

			— Tom est déjà dépendant des écrans !

			J’observe Nathan, occupé à classer son tas de dossiers verts. Nous avons beaucoup de clients en cette période de l’année. Avant Noël, les gens font du tri. Je reporte mon attention sur mon interlocutrice.

			— Tu vas avoir du fil à retordre, je réponds, un fin sourire sur les lèvres.

			Tom est aussi en forme que mon grand-père quand il s’envoie en l’air avec madame Zora...

			Pépé adore le trampoline.

			— Tu n’as pas idée ! Hier soir, j’ai retrouvé un paquet de préservatifs sous son lit.

			Je manque de m’étrangler. Ce gamin est un génie, ça aurait dû être le mien. Ça aurait pu. Betty et moi avons eu une aventure, il y a plusieurs années. Mais je ne suis pas le genre de gars qui l’attire réellement et elle n’est pas non plus la femme qui pourra me sauver du cataclysme de ma vie. D’ailleurs, je crois que cette fille n’existe pas.

			La cloche indiquant l’arrivée d’un visiteur nous fait tourner la tête au même moment.

			— Matt ? Tout va bien ? je m’enquiers en voyant débarquer mon voisin.

			Nous vivons l’un au-dessus de l’autre depuis des années. Notre immeuble est en fait une maison aménagée en deux appartements : celui de Matt et Constance, sa femme et le mien. Nous possédons chacun un étage. Et comme ces deux-là sont adorables, il n’y a jamais eu de problème.

			Jusqu’à ce qu’il débarque ici.

			— Salut, Corentin, est-ce que je peux te parler ? Seul à seul ?

			Il se frotte la nuque en reluquant le sol. Ça sent le roussi ! Lui qui d’habitude est souriant et bon vivant me paraît déboussolé.

			Betty s’empresse de se lever pour disparaître en quatrième vitesse.

			D’un geste de la main, j’encourage mon voisin à prendre sa place.

			Est-ce qu’il vient me dire que ma mère m’attend de pied ferme chez moi ?

			Élisa, ma mère est la réincarnation du tyrannosaure : vieille et aussi coriace que ces bêtes immondes !

			— J’ai besoin de ton aide. Il faut que je quitte Constance.

			Tout compte fait, il est évident que rendre visite à maman aurait été plus sympa que de discuter avec mon voisin. Je ne pensais pas que Matt serait de ceux qui font le ménage avant les fêtes de fin d’année. Néanmoins, je serai prêt à parier sur du vert. Nathan a dû le sentir, lui aussi, car, depuis son propre bureau, il l’observe d’un air affamé.

			Nathan, les dossiers verts. Betty, les dossiers rouges.

			— Ça ne se passe plus comme tu le veux entre vous ?

			Habituellement, je ne pose pas de questions quant aux motivations de mes clients. C’est plus délicat quand il s’agit de mes proches. Parce qu’on peut le dire, Matt et Constance sont beaucoup plus que de simples voisins.

			— Je suis malade, Corentin, je vais finir dans un fauteuil.

			Je déglutis.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Mon ami se tord dans tous les sens, évitant mon regard à tout prix. Je ne le trouve pas mourant. Matt est un homme grand et baraqué. Il rase ses cheveux à blanc et se parfume d’eau de Cologne à tout-va. Difficile de l’imaginer souffrant en ayant cette image de lui en tête. Il soupire. Si je pouvais sonder son âme, je suis certain que j’y verrai un garçon apeuré.

			— J’ai la sclérose en plaques. Je ne veux pas que Constance ait à subir ça. Elle n’a que trente ans !

			Quand j’ai fondé cette entreprise, j’avais exclusivement en tête des gens trop lâches pour faire faux bond à leur compagnon de route. Pourtant, en cinq ans de métier, je me suis rendu compte que Separagence avait aussi ce rôle, celui d’aider des femmes battues, des hommes malades et parfois même des enfants. Néanmoins, aujourd’hui, j’aimerais juste avoir à m’occuper des lâches. Comment faire croire à Constance que Matt n’en vaut pas la peine en sachant qu’il va affronter seul sa maladie ?

			Je suis Corentin Connard. L’enfoiré qui a monté cette entreprise...

			— Il faut que tu m’aides, répète mon voisin.

			Je sors une feuille blanche du bac de l’imprimante.

			— D’accord, je vais le faire.

			Je commence à noter toutes les informations nécessaires sur Constance. Il me donne le nom de ses fleurs préférées, me précise l’heure à laquelle elle sera chez elle. Il me parle d’elle comme s’il me récitait un poème d’amour.

			Victor Hugo lui-même en frissonnerait.

			Quand nous en avons terminé avec la paperasse, je le raccompagne, une main bienveillante sur son épaule. Ça me crève le cœur d’avoir à faire ça. Je préférerais prendre sa place. Matt est un gentil garçon, pas moi.

			La porte claque. Je me retourne pour me diriger vers mon bureau. La femme de ménage n’est pas passée depuis un bail. Il y a des toiles d’araignée dans les coins de murs. Nathan lui a fait peur la dernière fois qu’elle est venue. Cet idiot a passé son temps à la fixer, exactement comme il détaille Matt en cet instant, l’air mort de faim, à travers la vitrine de la boutique.

			— Calme tes ardeurs, Clara Morgane, tu baves, lui lance Betty, incrédule.

		


		
			Chapitre 3

			J’ai toujours préféré aux voisins les voisines.

			Ça me rend fou. Nathan me regarde d’un air dépité, impuissant. C’est un dossier vert ! Constance est un dossier vert et il n’a trouvé personne pour s’en occuper. En temps ordinaire, il est vif et ne manque pas de sérieux lorsqu’il s’agit du boulot. Néanmoins, ce soir, il semble dépassé par les événements.

			— Tu es sûr que tu n’as personne pour te remplacer ? Cherche encore ! je crie, penché au-dessus de son ordinateur.

			Sa crête rose tangue de droite à gauche quand il se met à fouiller dans les documents posés sur son bureau. Je le sens prêt à éclater en sanglots. Il faut dire que, malgré les apparences, je ne suis pas très calme comme garçon. Je me qualifierais même de sanguin. À la moindre incartade, je suis capable d’exploser.

			— J’ai contacté tous mes agents. Tout le monde est très occupé.

			— Trouve une solution !

			Mon poing s’écrase sur le pupitre. Ça le fait sursauter et un cri sort de ses lèvres.

			Parfois, il hurle de façon tout à fait féminine.

			J’ai chaud. Il fait une chaleur à crever dans l’entrepôt. Pourtant, dehors, il gèle.

			— Si tu veux, je peux demander à Abi d’intervenir. Elle est disponible ce..., intervient Betty que j’interromps immédiatement.

			— Certainement pas ! Cette vipère ne fait preuve d’aucun tact.

			C’est un serpent de la pire espèce.

			D’ailleurs, Betty et Abigaëlle s’entendent à merveille. J’adore mon employée, mais, pour ce qui est du job, c’est un véritable requin lâché dans un bac de poissons rouges. Je ne pense pas qu’elles se soient déjà vues toutes les deux. Mademoiselle Monclair est discrète. Elle se contente d’appeler. Elle ne se déplace jamais en agence.

			— Pourquoi ne veux-tu pas que j’y aille ? demande Nathan, désormais debout derrière son bureau.

			Bon sang, il faut vraiment qu’il fasse un truc à ses cheveux.

			Je soupire en basculant ma tête vers l’arrière. Ça ne se voit peut-être pas, avec les gouttes de sueur qui perlent sur mon front, mais j’essaie de reprendre mon calme. En vain. J’ai envie d’arracher les dossiers qui trônent devant lui.

			— Elle te connaît ! Constance t’a croisé dans les escaliers la dernière fois que tu es venu chez moi.

			Elle mérite mieux que ça. Non pas que Nathan ne possède pas l’expérience requise pour ce genre de mission...

			Il est le James Bond des dossiers verts.

			Je porte ma main sur ma nuque pour qu’il ne voie pas à quel point elle tremble. La fatigue, les cauchemars et l’accident me bousillent l’existence.

			— Corentin, il faut que tu te calmes, dit Betty d’une voix douce.

			À peu de chose près, elle est la sœur que je n’ai jamais eue. Cependant, je suis bien trop énervé pour la laisser m’apaiser. Alors, d’un geste brusque, je fais valdinguer les documents sur le bureau de Nathan et détourne les talons.

			— Je vais me démerder tout seul ! je hurle en claquant la porte.

			Malgré le froid qui s’engouffre sous mon costume trois pièces, je ne décolère pas. Je suis capricieux et bien trop fatigué pour être sain d’esprit. Comment se fait-il que je sois obligé d’intervenir ? Pourquoi Nathan n’a-t-il pas trouvé une foutue solution ? Merde ! Je connais cette fille depuis plusieurs années. Mon voisin est malade et personne n’est en capacité de m’aider. C’est quand même un comble ! Si je me suis positionné comme patron, c’est pour ne pas avoir à me salir les mains.

			Malgré les apparences, je crois que je déteste faire du mal aux gens. J’ai eu cette stupide idée d’agence sans me rendre compte que je n’aurais pas que des idiots sans cervelle qui voudraient rompre avec leur femme. Maudit cerveau ! Saloperie d’imagination débordante ! J’ai tellement d’idées à la seconde que je pourrais écrire des tonnes de bouquins. Enfin, dans une autre vie. Parce que là, je n’ai pas vraiment le temps de m’y mettre.

			Dans une ultime tentative pour me calmer, je sors mes écouteurs de ma poche de pantalon, puis mon téléphone portable. C’est à ce moment-là que je vois s’afficher un message, sur Steam, la plate-forme de jeux en ligne.

			Éphémère2 : Ce soir 20 h ? Je ne bosse pas.

			Vous ai-je déjà dit que j’épouserai cette fille ?

			Tout est plus simple à travers les écrans. Il n’y a pas ce maudit poids qui plane sans cesse sur mes épaules. Néanmoins, il y a cette fille. Ma coéquipière de jeux. Je crois qu’au fil des années, elle est devenue bien plus importante qu’il n’y paraît. Nous ne parlons plus uniquement de raids ou d’ennemis.

			Nous discutons du beau temps, de nos vies, de nos envies sans pour autant en dire assez pour dévoiler notre véritable identité.

			Enfin, je crois...

		


		
			Chapitre 4

			Mais qu’est-ce que tu fous là, Corentin Connard ?

			Tout serait plus simple si j’avais mis un agent expérimenté sur le coup. Je sais faire. Au début, il n’y avait que moi dans cette entreprise. Mais ce n’est pas aussi simple. Je connais Constance depuis longtemps. Trois ans. Elle est d’une douceur infinie et je suis persuadé qu’elle aime Matt du plus profond de son âme.

			Alors, qu’est-ce que je fous là, devant cette porte en bois, un bouquet de fleurs dans les bras ?

			Des roses blanches. Ses préférées.

			Bien des agents ont déjà failli à leur tâche. Pour tout un tas de raisons que je ne comprenais pas, certains abandonnaient la mission quelques minutes avant l’heure fatidique. C’est aberrant comme aujourd’hui, je regrette d’avoir hurlé sur Betty et Nathan pour ça. Tout compte fait, je les comprends. Seul un être sans cœur est capable d’aller jusqu’au bout : Abigaëlle Monclair fait ça tous les jours. Moi, je me sens aussi à l’aise qu’un poisson rouge hors de l’eau.

			Et encore, Némo n’en était pas à son coup d’essai.

			Lorsque mes doigts entrent en contact avec le bois, je reprends mon souffle. Constance ne tarde pas à m’ouvrir. Elle est radieuse. Son sourire craintif me fait l’effet d’une bombe. Ou c’est moi la bombe qui vient faire exploser ce joli petit minois. Ses cheveux châtains sont détachés. Ils me semblent encore plus longs qu’hier. Ils ondulent sur les bouts. De ses grands yeux bleus, elle m’observe en disant d’une voix fluette :

			— Corentin ? Matt est parti au foot, il va revenir d’ici...

			Je lui coupe la parole.

			— C’est toi que je voulais voir, Constance.

			Le legging qu’elle porte met en avant la finesse de ses jambes et son pull blanc, les atouts que présente une femme à la poitrine généreuse. J’aimerais la serrer dans mes bras pour la rassurer, mais, au lieu de ça, je suis d’une froideur extrême.

			Parce que je ne me sens pas à l’aise.

			Je pousse la porte sous son regard médusé.

			— Est-ce que c’est pour moi ? demande-t-elle, les yeux rivés sur les roses.

			— En fait... elles étaient pour ma mère, mais tu connais notre relation houleuse, je suis parti avant même de pouvoir lui donner ! Du coup, je me suis dit que ça te ferait plaisir.

			Cette fois, son sourire irradie la pièce. Ma voisine n’y voit que du feu et s’empresse de me prendre le bouquet des mains.

			— C’est adorable, Corentin ! Je vais tout de suite chercher un vase à la cuisine. Tu veux boire quelque chose ?

			Connard.

			C’est Corentin Connard. J’ai rarement aussi bien porté mon nom qu’en ce moment.

			— Non, ce sera rapide.

			Désolé, beauté.

			Elle soulève ses frêles épaules dans un geste désinvolte, puis disparaît un instant. J’en profite pour me laisser tomber sur le canapé.

			La décoration est de bon goût. C’est tout à fait charmant, beaucoup plus convivial que chez moi. Là-haut, tout est morose et sans vie. Matt est bricoleur, je l’entends taper du marteau le week-end pendant que Constance fait le ménage. C’est le couple parfait...

			C’était, le couple parfait.

			— Tu sais que les roses blanches sont mes préférées ? précise Constance en revenant dans le salon.

			Malheureusement.

			— Ah oui ? Je n’en savais rien. Ma mère les déteste, c’est pour ça que je les lui ai ramenées.

			Ça la fait rire. Elle rit d’un rire spontané et sincère.

			Dieu que cette fille est foutrement ravissante !

			Je me déteste d’avoir à lui mentir. Par-dessus tout, j’en veux à Matt de l’abandonner de cette manière, même si au fond, je le comprends. Comment pourrait-il supporter de la voir s’en faire chaque jour pour lui ? Son visage délicat serait déformé par le stress, ses yeux d’un bleu pur, tachés par le chagrin. Elle ne mérite pas une vie aussi laborieuse. Elle est bien trop jeune pour avoir à affronter cette saloperie de maladie.

			Il faut que je le fasse.

			— Viens par ici, je souffle en tapotant sur l’assise du canapé.

			Ses paupières se plissent et j’aperçois son nez se retrousser. Toutefois, elle s’exécute sans broncher une seule seconde.

			— Que se passe-t-il, Coco ?

			Coco est dans le caca.

			J’attrape sa main pour la recouvrir de la mienne.

			— Matt m’a demandé de passer te voir. Il ne rentrera pas ce soir.

			Immédiatement, son visage vire au blanc, mais elle ne comprend pas tout de suite. Non, avant toute chose, elle s’inquiète pour son compagnon.

			— Est-ce qu’il va bien ?

			Ses yeux me sondent d’une manière atrocement intense. J’ai la sensation de la voir se vider de son sang tant elle est pâle. Pourtant, je dois continuer. C’est dans le contrat. Matt m’a filé trois-cent euros pour que je largue sa copine à sa place.

			— Constance, tu n’as rien à te reprocher. Il t’admire pour tout ce que tu représentes. Tu es une femme formidable, mais il ne reviendra plus... Il veut rompre.

			Job de merde !

			Sa main se retire des miennes. Elle se lève. La voilà, la bombe qui explose en brisant tout sur son passage.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es tombé sur la tête ? Ce n’est pas drôle, Corentin ! crie-t-elle en s’éloignant de moi le plus rapidement possible.

			Elle attrape son téléphone portable pour commencer à tapoter sur son écran.

			— Pourquoi est-ce qu’il ferait ça, d’abord ? continue ma voisine, décontenancée.

			Je me lève à mon tour.

			— Il ne te répondra pas. Il faut que tu l’oublies. Tu es jeune, Constance, tu rencontreras quelqu’un de mieux.

			Matt est meilleur que la plupart des hommes. Cependant, il est préférable de la convaincre du contraire. D’ailleurs, je devrais moi-même y croire. Ainsi, je ne me sentirais pas aussi mal de voir les larmes ravager son regard lorsqu’elle porte le portable à son oreille.

			Une fois de plus, j’étends mes doigts sur les siens pour prendre l’appareil.

			— Il ne reviendra pas... je murmure en l’attirant contre moi.

			Chaque sanglot qu’elle lâche dans mes bras me fait l’effet d’un coup de poignard. Elle tremble, hurle, se débat contre mon torse et je me déteste un peu plus encore de la faire autant souffrir.

			Nathan va le payer cher.

			Si seulement il avait fait son boulot correctement. Si seulement Matt n’était pas malade...

			Bon sang, que la vie est dure.

			— Pourquoi est-ce qu’il me fait ça ? Nous étions bien ensemble ! Il était un peu distant ces derniers temps, mais je pensais qu’il était juste fatigué... pas qu’il me laisserait tomber..., se lamente ma voisine, la voix emplie de tristesse.

			Je redresse son visage en l’encerclant de mes mains.

			— Ce n’est pas de ta faute. Je te le promets.

			Son regard se perd dans le mien. J’y vois toute l’immensité de son cœur. L’homme que je suis voudrait l’empêcher de pleurer, le patron se dit que c’est la procédure. Mais le voisin... Le voisin est hypnotisé par ce bout de femme vulnérable.

			J’ai envie de la protéger.

			J’ai envie de protéger chaque fille qui croise ma route depuis qu’Alison est morte.

			Et lorsqu’à mon tour, la tristesse pointe le bout de son nez dans mon être, je plaque mes lèvres contre sa bouche pour ne pas qu’elle me voit pleurer. Sa main vient claquer sur ma joue. Ma peau chauffe aussitôt. Je suis aussi perdu qu’elle. Sauf que mon trouble ne date pas d’hier... Elle me repousse.

			— Tu es fou ?! J’ai un petit ami Corentin, et même s’il refuse de me faire l’amour depuis quelques mois, je sais qu’il m’aime !

			La voir se débattre ainsi me fend le cœur. Pour faire passer la crise d’hystérie qui menace de la faire sortir de ses gonds, Constance se lève. Elle effectue quelques pas en se tenant le haut du crâne puis se rassoit.

			— Il ne peut pas me faire ça...

			— Il ne reviendra pas, Constance, je dis, les yeux larmoyants.

			Ma main vient essuyer ses joues et elle cède. Nos larmes s’unissent, nos âmes aussi. Elle m’embrasse à en perdre haleine, surtout, elle m’embrasse pour oublier sa peine.

			Je ne la comprends que trop bien. Moi aussi, l’amour m’a abandonné.

			Mes bras l’encerclent si fort que j’ai peur de la casser. Cependant, elle s’accroche à mes épaules au point de se laisser porter jusqu’à la chambre à coucher.

			Est-ce qu’on appelle ça « chambre à coucher » parce qu’il est incontestable que nous allons coucher ensemble dans cette pièce ?

			Du haut de son mètre soixante, Constance se cambre pour continuer d’affubler ma bouche de ses baisers salés.

			Je n’ai pas fait l’amour depuis longtemps. Trop longtemps. Aussi, quand elle fait glisser ma ceinture sur le sol, j’ai aussitôt envie d’en finir.

			Je ne pense pas une seule seconde à ce que je suis en train de faire, au boulot, à la différence entre les dossiers verts et les rouges. Je ne pense pas une seule minute à la rage qui va emporter Matt quand il va savoir que j’ai couché avec la fille qu’il aime.

			Pourtant, je devrais.

			Il va me faire la tête au carré. C’est inévitable ! Matt est bien plus costaud que moi.

		


		
			Chapitre 5

			Longtemps. Ça fait à peu près une éternité qu’une aussi belle et douce femme que Constance n’a pas passé ses mains dans mon boxer comme elle est en train de le faire.

			Il y a bien eu Monsieur Spenola, mon dermatologue, vendredi dernier. Mais c’était seulement pour vérifier le grain de beauté logé tout en haut de ma fesse droite. Du coup, ça ne compte pas...

			Nous ne nous laissons pas le temps de penser, de respirer ou même d’admirer nos corps en totale excitation l’un pour l’autre. À quoi bon ? Si je me mets à réfléchir, je vais voir la tronche de Matt à la place des lèvres pulpeuses de ma voisine... Alors, je préfère me concentrer sur les caresses agiles qu’elle entreprend sous le fin tissu de mon vêtement.

			Il faut dompter la bête avant de pouvoir la monter.

			Ses mains sont fines, mais d’une incroyable expertise quand il s’agit de faire monter la température. Dans la chambre, il fait au moins trente degrés. Dans mon slip, il en fait dix de plus.

			Elle s’accroupit face à moi avant de découvrir mon intimité. S’il ne tenait qu’à moi, je l’attraperais immédiatement pour l’allonger sur le lit. Cependant, elle est bouleversée et je suis sa bouée de sauvetage. Elle n’a pas conscience de ce qu’elle est en train de faire, elle agit pour oublier. Rien de plus, rien de moins. Alors, je la laisse seule guide de nos ébats.

			Sa bouche, aussi délicate que le reste de son corps, entreprend de goûter chaque parcelle de ma virilité. Tout mon être se met à trembler sous les coups d’électricité que me procure sa langue. Je ne peux réprimer les murmures de plaisir qui sortent de ma gorge. Elle-même se met à gémir, mon sexe entre ses lèvres.

			Je ne tiens plus en place, si bien que je l’agrippe par les épaules pour qu’elle se relève. Ses seins claquent contre mon torse et elle recule lorsque je m’empare de sa bouche encore juteuse de mon plaisir. Mes doigts tracent un chemin habile jusqu’à ses cuisses, ses ongles se plantent dans la chair de mon dos au moment où je pénètre dans son intimité.

			Ici, c’est cinquante degrés qu’il fait ! On se croirait à Marrakech en plein mois d’août, en plus humide.

			Constance me pousse avec douceur afin que je tombe sur le lit. Nos sexes se frottent l’un contre l’autre, puis se rejoignent dans un enchaînement à la fois sauvage et respectueux. Elle ferme les yeux comme si elle ne voulait pas me voir ni même entendre que l’homme qui lui fait l’amour n’est pas celui à qui son cœur est dévoué. Elle ferme les yeux pour ne pas avoir de remords. Et je fais pareil.

			Va-t-elle seulement assumer cet acte une fois que son esprit ne sera plus embué par le chagrin ?

			Comme moi, elle s’autorise à imaginer une autre personne à ma place. Cependant, au contraire de moi, cette personne l’aime encore, elle aussi. J’ai beau m’inventer des souvenirs d’Alison, l’imaginer se mouvoir à la place de Constance, il n’y a aucune chance qu’elle revienne un jour. Alison est morte. Ça a brisé mon âme. Depuis, plus aucune autre femme n’arrive à l’effacer de ma mémoire.

			Je vis de cauchemars et d’amertume.

			— Je ne comprends pas ! déclare ma voisine, maintenant allongée sur le dos.

			Moi non plus, chérie.

			Constance lorgne le plafond, tandis que je fixe le mur, situé en face du lit. Alors qu’elle reformule cette question en boucle depuis que nous nous sommes détachés l’un de l’autre, moi, je me demande dans quel merdier je me suis foutu.

			J’ai tenu des mois sans toucher la moindre parcelle de chair féminine. Certes, j’ai fui les femmes comme la peste, mais ce soir, j’ai craqué beaucoup plus rapidement que je m’en croyais capable.

			Après Betty, je pensais que ma machine était cassée. Disons qu’avec ma collaboratrice, du point de vue sexuel, c’était assez complexe. Betty est une très jolie fille, cependant, elle est tout aussi abîmée que moi. C’est à celui qui fera le plus de connerie pour essayer de se réparer...

			— Pourquoi est-ce que c’est toi que Matt a fait venir ? reprend Constance.

			Un soupir s’échappe de mes lèvres. Je ne devrais pas dire ce que je m’apprête à révéler, pourtant, ce soir, je me moque de foutre en l’air ma couverture. En tout état de cause, j’ai déjà failli à ma mission. Le dossier vert s’est transformé en rouge. Je mériterais d’être mis à pied.

			But, I am the boss.

			— Je tiens une agence de séparation.

			Ma voisine glousse. Au début, elle ne comprend pas. Je crois même qu’elle pense que c’est une blague. Puis, lorsqu’elle se rend compte du sérieux de mes propos, elle se redresse.

			— Comment ça ?

			Vous ne supportez plus votre compagnon ?

			Mais vous n’osez pas le quitter ?

			SEPARAGENCE s’occupe de tout !

			Maudite publicité.

			— Matt est venu me voir parce que je m’occupe de rompre à la place des gens, je déclare en me levant du lit pour me rhabiller.

			— Tu veux dire qu’il t’a donné de l’argent pour que tu me délivres le message ?

			Tu n’as aucun tact aujourd’hui, Corentin Connard.

			Un nœud amer se forme dans ma gorge. Ne dit-on pas « moins on en dit, mieux on se porte » ? Je crois que ce dicton aurait pu me servir si je ne me sentais pas épuisé au point de lâcher toutes mes pensées à voix haute...

			— Je... en quelque sorte...

			Je me gratte la nuque tout en observant le visage de ma voisine s’empourprer. Elle se lève aussi vite que possible, puis se plante à poil devant moi, les poings serrés sur ses hanches.

			Le point positif, c’est que maintenant, elle me paraît beaucoup plus en colère que bouleversée.

			Finalement, je n’ai peut-être pas tout à fait échoué la mission dans son intégralité...

		


		
			Chapitre 6

			— Constance ! Je crie sur le pas de la porte.

			Elle m’a foutu dehors ou elle est en train de le faire. Toujours est-il que je suis en caleçon dans le couloir, suppliant ma voisine de bien vouloir m’écouter.

			Ce petit bout de femme est beaucoup plus coriace que ce à quoi je m’attendais et, pour cause, après mes explications farfelues sur l’agence, elle m’a poussé telle une folle furieuse jusqu’à la porte. Et me voilà, à des kilomètres de Marrakech en plein antarctique là où la température ne dépasse pas les moins vingt degrés.

			Autant dire que kiki a presque déserté mon slip tant il a rétréci.

			— Laisse-moi t’expliquer ! je continue, sans même savoir ce que je vais pouvoir lui dire.

			Pour toute réponse, elle me balance mes fringues à la figure puis claque la porte. Il semble que ma douce et précieuse voisine soit quelque peu énervée...

			Au moins, elle n’est plus triste !

			Quoi que...

			En regagnant mon appartement, je me rends compte qu’il est bien trop tard pour me foutre devant l’ordinateur. J’ai loupé mon rendez-vous hebdomadaire.

			Mon quarante mètres carré me semble vide, sans vie. Tout est morose. Je ne possède pas grand-chose, j’ai vendu nos meubles — ceux que je n’avais pas détruits — pour recommencer à zéro.

			Est-ce réellement ce que j’ai fait ?

			Alison hante chaque recoin de cet endroit. Elle est partout. Pourtant, de son vivant, elle n’a jamais mis les pieds ici. Aucune femme n’est entrée dans mon terrier. Il y fait bien trop froid.

			Dans l’obscurité, je m’écroule sur le lit.

			J’imagine que s’il y avait une nana dans cette baraque, elle aurait allumé les lumières, peut-être des bougies. Nous aurions un sapin au milieu du salon et de la musique populaire en fond. J’imagine que s’il y avait une fille dans cette maison, je ne serais pas aussi misérable.

			Ni aussi maigre.

			Mon corps a perdu la totalité de ses muscles. Avant, je pouvais me vanter d’être bien dessiné. À présent, je n’ai plus que la peau sur les os. Et beaucoup de poils ! Ça des poils, j’en ai partout.

			Je suis un vieil ours mal léché.

			Mon portable sonne et je souris sans savoir qui est la personne qui pense à moi en ce moment.

			Même si j’ai ma petite idée.

			Éphémère2 : Rude journée ?

			Les vieux ont beau dire ce qu’ils veulent sur les nouvelles technologies, c’est quand même vachement pratique. À travers un écran, sans se voir, se toucher, tout paraît plus simple. C’est vrai quoi ! Il n’y a plus d’âge, de couleur, d’ethnie qui comptent. Les barrières sont levées, la première impression, les apparences, n’ont plus aucun sens derrière un ordinateur ou un portable.

			Coco_Rocco : Tu n’as même pas idée...

			N’y voyez aucun message, mon surnom me vient de mon oncle. C’était un acteur.

			Coco_Rocco : J’ai loupé notre rendez-vous.

			En général, c’est elle qui me laisse en plan avec tout un tas d’ennemis à nos trousses. Elle est sans cesse appelée par son travail au dernier moment et je dois m’occuper des assaillants tout seul. Parfois, je hais son patron.

			Heureusement, j’ai mon AK47 !

			Éphémère2 : Ne t’en fais pas, j’ai encore dégommé tout le monde, de toute façon...

			Ça me fait sourire. Avant de continuer notre conversion, je me glisse sous ma couette. Je ne sais plus très bien à quand remonte la dernière fois que j’ai changé les draps de mon lit, mais ça fouette là-dessous !

			Coco_Rocco : Je n’en doute pas.

			J’en doute carrément !

			Éphémère2 ne sait pas jouer seule. Elle a besoin de son partenaire. C’est-à-dire, moi.

			Rocco et son AK47.

			Éphémère2 : Un compliment ? Tu n’es pas à ton aise, ce soir. Tu vas me laisser tomber, c’est ça ?

			Coco_Rocco : Jamais de la vie. J’ai juste passé une sale journée.

			J’ai couché avec ma voisine, après que son mec, mon pote, ne vienne m’apprendre qu’il avait contracté une saloperie de maladie. Et le pire dans tout ça, c’est que je ne regrette pas une seule seconde ce que j’ai fait. Non, je m’en contrefous. Je laisse les choses se faire. En revanche, ce qui me paraît évident, c’est que si j’arrête de parler à cette fille, Éphémère2, ce n’est pas elle que je laisserai tomber, c’est moi.

			Finalement, il y a peut-être bien une femme qui vit dans cet appartement.

			Seulement, elle est imaginaire, éphémère.

		


		
			Chapitre 7

			Il y a des jours où il vaut mieux rester couché. Des jours où tout semble plus dur que la veille. Des jours que, même ma mère, cette peau de vache, ne supporterait pas de vivre.

			Et on parle bien de la femme que j’ai traitée de dinosaure dans le second chapitre.

			— Il y a un problème avec les paies.

			Avant même de taper mes chaussures pleines de neige sur le paillasson, je soupire. Betty se tient devant moi, le doigt pointé sur l’écran de son téléphone. Elle porte son fameux pull de Noël. Celui avec le pompon rouge à la place du nez du renne. Elle m’en a acheté un l’année dernière, je le mets pour jardiner.

			Quoi ? J’ai une jardinière accrochée à ma fenêtre de cuisine...

			— La banque a eu une anomalie, nous ne pourrons pas virer l’argent des agents avant les fêtes de fin d’année, continue-t-elle.

			Depuis que l’agence existe, je récompense mes employés avant le vingt-cinq décembre. C’est une sorte de tradition. Aussi, ça leur permet d’avoir ce qu’il faut pour pouvoir faire les dernières emplettes de Noël.

			Par-dessus tout, je me sens un peu moins connard pour la nouvelle année.

			— Je présume que tu as déjà trouvé une solution ? je demande en retirant mon manteau.

			Surtout, je prie.

			Si l’argent n’est pas viré à temps, ce sera l’émeute.

			Les gilets jaunes, rouges, bleus et tout le reste !

			Nathan est dans le fond de la salle en train de siroter son chocolat chaud. Il ne semble pas le moins du monde concerné par la tempête qui se prépare.

			Tant pis, on le balancera, lui en premier, sur les ronds-points. Avec sa crête rose, il fera le gyrophare.

			— On pourrait les envoyer par courrier, propose Betty, une main sur le menton.

			J’aime beaucoup quand elle attache ses cheveux, elle fait plus jeune.

			— Bonne idée ! Demande à ceux qui le veulent de passer prendre leur chèque ici, ça fera des économies.

			Mon employée acquiesce d’un signe de tête, tandis que je me dirige vers mon bureau.

			Dormir n’a pas de prix. Je me sens tellement en forme que je pourrais combattre un tigre.

			— Nathan, commence à faire les chèques s’il te plaît, j’ordonne à mon employé.

			Il me sort par les trous de nez quand il joue la larve mal réveillée. Ce n’est pas un grand courageux. Bien au contraire, moins il en fait, mieux il se porte !

			La cloche, fixée sur la porte de l’agence, retentit. Ça le fait réagir. Beaucoup plus que mon ordre. Il se lève d’un bond, la mine déconfite.

			— Matt ? Qu’est-ce que..., commence Nathan.

			Quant à moi, je reste planté au milieu de l’agence, en me demandant depuis quand il est aussi familier avec mon voisin, puis j’essaie de faire face à Matt.

			J’essaie.

			Parce qu’avant même de me souvenir que j’ai couché avec Constance, un poing velu et foutrement bien serré s’écrase sur ma joue. Je recule. Non pas que je manque de force, mais un peu quand même.

			Le tigre me paraissait beaucoup moins impressionnant que mon voisin.

			Matt se dirige vers moi, le visage rougeâtre, défiguré, désabusé, désorienté, furieux...

			OK. J’en fais un peu trop.

			— Stop ! Qu’est-ce qu’il se passe, là ? se précipite Betty.

			Elle s’interpose entre nous, comme pour me protéger du monstre assoiffé de sang qu’est devenu Matt, le gentil et serviable voisin.

			— Il a couché avec ma copine ! déclare-t-il, en me pointant du doigt.

			Je ne vois pas de quoi il parle.

			Je suis malencontreusement tombé à poil sur Constance et...

			A présent, dans ma joue, c’est un festival. Elle me lance, chauffe et gonfle.

			— Tu n’es qu’un sale enfoiré ! continue mon voisin, cependant bloqué par Betty la tigresse.

			Lui aussi, c’est un enfoiré.

			Voilà maintenant que je vais être creusé d’un côté et gros de l’autre. J’ai presque envie de lui demander de frapper aussi l’autre joue pour que ce soit visuellement équilibré.

			— Je veux que tu me rendes mon argent !

			Je le trouve plutôt en forme pour un mec malade.

			— Je vais aller te chercher ça tout de suite, mais reste calme, lui intime ma collaboratrice.

			J’évite son regard lorsqu’elle passe à quelques centimètres de moi, me dévisageant de toutes ses forces. Elle croit Matt.

			Qui ne le croirait pas ? Tout est archi vrai.

			Betty revient en quatrième vitesse, une liasse de billets dans les mains qu’elle tend à mon voisin.

			— Allez, viens trésor, je vais te payer un coup dans le bar d’à côté, intervient Nathan, un bras sur l’épaule de Matt.

			Certes, j’ai perdu deux dents et trois-cent balles, mais ça valait le coup. Cette nuit, j’ai dormi !

			— Tu peux aller te faire foutre, Corentin ! hurle Matt, avant de disparaître.

			— Mais qu’as-tu fait à ce pauvre garçon ?

			Betty me tend une poche de glace qu’elle vient tout juste d’aller chercher dans le réfrigérateur de la salle de pause. Je la dépose sur ma joue. Avec un peu de chance, ça ne gonflera pas beaucoup.

			Sinon, il faudra m’appeler Bernard le Hamster.

			— À lui ? Rien du tout. À Constance, par contre...

			Ma collègue éclate de rire et je la rejoins dans un rire à la fois convulsif et triomphant.

			— Ça faisait bien longtemps que ça ne m’était pas arrivé tu sais, je rajoute, plutôt heureux.

			Bien sûr, je sais que c’est mal. Ce pauvre Matt est malade et je viens de lui briser le cœur une seconde fois. Mais bon sang, pendant ces quelques minutes de luxure, j’ai eu l’impression de revivre !

			Soudain, le bruit de la porte nous fait tourner la tête.

			J’avoue que mon cœur s’emballe en imaginant Matt revenir pour terminer ce qu’il a commencé. Mais ce n’est pas lui.

			Ou alors, Nathan est plus doué que ce que je pensais.

			Une petite jeune femme blonde se tient dans l’entrée, les mains fourrées dans son manteau et le nez rougi par le froid.

			Malgré ma gloire d’avoir couché avec ma voisine, je ne suis pas d’humeur à batailler pour des histoires de gamine. Du coup, je me dirige vers elle, sans même prendre le temps de la saluer.

			— Mademoiselle, vous n’avez rien à faire ici. C’est un endroit pour les personnes majeures.

			Et pour Tom.

			Le fils de Betty est le seul mineur à pouvoir rester dans l’agence.

			La fille ne décanille pas. Elle reste plantée au milieu du hangar, le visage emmitouflé dans sa grosse écharpe rose.

			Dois-je me fâcher tout rouge, petite ?

			— Mais, je…, tente-t-elle de se défendre.

			J’ouvre la porte pour l’inviter à sortir. D’ici quelques minutes, je vais voir ses parents débarquer. C’est un coup à se reprendre une droite par son père.

			Remarque, ça pourrait équilibrer le volume de mes joues...

			— Je regrette, je ne peux rien pour vous.

			Ma voix se veut plus sèche qu’à l’accoutumée. Du regard, la gamine cherche du soutien auprès de Betty, mais celle-ci est penchée dans le dossier de Constance. La connaissant, elle cherche une faille pour récupérer l’argent de Matt. C’est un véritable rapace.

			— Je suis...

			Agaçante !

			— Écoutez, nous ne gérons pas les histoires d’adolescentes. Je n’ai pas de temps à perdre avec une enfant. Je suis certain que vous pourrez vous débrouiller avec votre petit copain toute seule.

			Cette fois, je bouscule la jeune femme jusqu’à la sortie. Bien décidée à m’ennuyer, elle s’arrête, me fusille du regard, puis abaisse son écharpe pour dire :

			— Je suis Abigaëlle Monclair !

		


		
			Chapitre 8

			C’est pire que ce que je pensais !

			Non seulement, cette peste d’Abigaëlle Monclair se cache derrière une sobriété incroyable mais, en plus, c’est une gamine, âgée d’à peine dix-huit ans. Mais comment, Diable, ai-je pu passer à côté de ça ?

			Certes, je m’attendais à voir une fille plus grande. Une vipère en cuir, aux talons aiguilles, un fouet à la main. Au lieu de ça, elle m’arrive au nombril, se maquille à peine et porte des vêtements ordinaires.

			Toujours est-il que c’est un serpent de la pire espèce ! Il n’y a qu’à voir la façon dont elle me dévisage avec son air sûr d’elle et sa bouche qui semble m’envoyer tout un tas d’insultes inaudibles.

			Betty aurait pu me prévenir !

			J’ai toujours pensé que mon meilleur agent avait une trentaine d’années, pas que c’était une enfant à peine sortie du berceau.

			Mais qu’est-ce que je vais pouvoir dire à ses parents ?

			Monsieur et madame Monclair, votre fille est une pute.

			Voilà. Court, clair et concis.

			— Je pourrais avoir ma paie ? demande mon employée, furieuse.

			Betty étouffe un rire moqueur en toussant, puis décide enfin de venir à ma rescousse.

			Oui, car avouons-le, cette fille m’a littéralement agressé !

			— Abi, je suis très contente de te voir ! se permet la rouquine, amusée par la situation.

			Le gosse en moi a une furieuse envie de l’imiter en reprenant ses mots dans une grimace exacerbée. Néanmoins, face à la jeune impertinente que représente Mademoiselle Monclair, je préfère interpréter le rôle du patron impitoyable.

			— Tu dois être Betty, je suis également contente de te rencontrer, toi ! lance la petite femme, tout en me provoquant du regard.

			Pour elle, ce sera MONSIEUR Connard.

			Et pour moi : Connasse tout court.

			Elle est tout ce que je déteste. Déjà, je préfère les brunes. À posteriori, j’apprécie les femmes délicates et discrètes. Je hais les idiotes manquant de modestie.

			— Comment as-tu su pour les paies ?

			À l’aise, la jeune fille défait son écharpe et ouvre le haut de son manteau. Sans tout son attirail pour masquer son visage, elle me semble encore plus jeune qu’à son arrivée.

			— En fait, je venais vous donner mon nouveau numéro de compte. J’ai changé de banque, précise celle que j’ai surnommée Kaa.

			C’est le serpent dans Le Livre de la jungle.

			— Oh, tu tombes à pic, alors ! Ne bouge pas, je vais chercher ton chèque.

			Mon employée disparaît et me voilà plongé dans une scène typique de western, celle où les deux cow-boys se défient du regard avant de se battre en duel.

			Baisse les yeux, Jo Dalton (ils font la même taille).

			Cette garce ne sourcille pas. Elle se contente de me défier de ses yeux verts assassins. J’ai la nette impression d’être en face d’une sale gamine mi-ange mi-démon. Le genre de fillette adorable avec ses parents, mais impitoyable avec sa nounou.

			Et dans son cas, sa nounou, c’est moi !

			— Voilà ! déclare Betty en lui tendant son enveloppe.

			Mademoiselle Monclair balance un sourire bienveillant à sa collègue, puis se tourne en disant :

			— Merci, joyeuses fêtes de fin d’année, Betty.

			Alors qu’elle pousse la porte, ma main agrippe son poignet. Ça la surprend. Ça surprend Betty. Ça nous surprend tous, surtout moi.

			Mon cerveau me donne un tas d’informations farfelues. La première est une montagne d’insultes, la seconde est l’envie irrépressible de lui faire la remontrance du siècle pour m’avoir manqué de respect et la dernière... bordel, la dernière est la pire :

			Maintenant qu’elle est là, je n’ai plus envie de la laisser repartir.

			Je suis complètement paumé comme garçon !

			— Attends..., je commence, un peu maladroit.

			Mais c’est déjà trop tard, à travers la vitrine de l’agence, j’aperçois une vieille dame traverser la chaussée. Elle râle derrière Abigaëlle pour qu’elle la laisse passer et la jeune femme me lance un dernier regard haineux avant de disparaître pour de bon.

			Fichue madame Zora !

			Je soupire. Cette journée est interminable...

			— Marta, ne me dites pas que vous avez encore une fois trompé pépé ? je demande lorsqu’elle s’agrippe à mon bras pour me suivre jusqu’à mon bureau.

			Je connais cette femme depuis toujours. Bien avant que Separagence soit créée, elle me faisait faire les pires âneries chez mon grand-père.

			De plus, elle ne peut pas saquer ma mère ! Ça nous fait un point commun.

			— Bien sûr que non Corentin, Jean m’adore...

			Nous l’adorons tous. Cette femme a un cœur énorme. Si ce n’est que pendant que pépé fait du trampoline dans son jardin, elle écume les thés dansants à la recherche de nouveaux prétendants.

			— Il y a bien cet homme... Michel. Je l’ai peut-être invité une ou deux fois dans ma chambre mais... Ce n’était pas prémédité ! Je le jure, continue la vieille dame.

			Mamie est bien conservée. Elle est aussi mignonne qu’une fillette riant de tout et de rien. Avec le froid, ses joues sont rougies. Comme toujours, elle a un placard de paillettes sur ses paupières. Le bonnet rouge qui recouvre l’intégralité de ses cheveux est une de ses confections. Je suis certain que si elle le pouvait encore, elle porterait une mini-jupe et des talons de quinze centimètres à la place de sa tunique noire et de ses bottes en plastique. Elle est fabuleuse !

			— Bien entendu, madame Zora.

			Comme Constance et moi, Marta est tombée sur Michel et paf... ça a fait des Chocapic !

			Quoiqu’un peu périmés pour le coup.

			— Voilà, la même chose que pour les six autres messieurs, Corentin, précise la grand-mère, mimant de grands signes outrés.

			Je m’empare de son dossier et fais mine d’en prendre connaissance. En vérité, je le connais par cœur. Ce n’est pas tous les jours qu’une dame de quatre-vingt-deux ans nous demande de rompre à sa place.

			— J’en compte huit.

			Elle hausse les épaules.

			— Germain et Ahmed sont morts. On peut sûrement s’arranger pour les rayer de la liste.

		


		
			Chapitre 9

			Comme Nathan n’est toujours pas revenu de son escapade avec Matt, je décide d’inviter Betty, moi aussi, dans le bar d’à côté.

			Après cette matinée de dingue, j’ai besoin d’un remontant.

			Quand nous entrons dans le bistro, ni Matt ni mon employé ne semblent encore là. Ce petit enfoiré de Nathan Marchal en a profité pour partir déjeuner plus tôt. C’était prévisible. Dès qu’il peut gratter quelques minutes, il ne s’en prive jamais.

			— J’espère que le reste de la journée sera moins intense que la matinée ! Je crois que mon cœur n’y survivra pas, sinon, déclare Betty en entrant dans le café.

			Je salue le patron d’un signe de tête, puis encourage ma collègue à s’installer sur une banquette dans un coin de la salle.

			— Si ça continue, je vais fermer l’agence.

			Elle sourit, étudie les propositions sur l’ardoise accrochée derrière moi, puis soupire.

			Cette femme n’est jamais heureuse.

			— Un problème ? je demande, en connaissance de cause.

			— Je suis fatiguée. Benjamin passe ses nuits à m’appeler pour me traiter de tous les noms d’oiseaux possibles.

			Benjamin Voleur, son ex, le père de Tom, le petit-ami de ma mère.

			Je ne faisais pas partie de la vie de Betty lorsqu’elle a rencontré ce mec, mais ce que je sais, c’est qu’il lui a fait beaucoup de mal. À la naissance de Tom, il s’est enfui en courant.

			— Tu devrais porter plainte, il ferait moins le fier.

			Le patron du bar vient chercher nos commandes, puis repart aussitôt.

			— C’est le père de mon fils, Corentin. Je ne peux pas faire ça. Il finira bien par se lasser...

			Après neuf ans de maltraitance psychologique, j’ai un peu de mal à y croire.

			Je me demande ce que ma mère fout avec ce sale type. Elle pourrait au moins réussir à le tenir au lieu de se pavaner partout avec lui en faisant mine d’être la plus heureuse des femmes. Quand j’y pense, Alison avait toutes les raisons du monde de la détester. J’aurais dû l’écouter lorsqu’elle disait que ma mère était une égoïste. Au lieu de ça, je n’ai pas arrêté de penser qu’elle était jalouse d’elle.

			Putain, elle me manque.

			Si elle était encore là, cette journée aurait été bien différente. Tout aurait été différent. Même moi.

			— Oui, certainement, je réponds sans réfléchir.

			Betty me lance son plus joli sourire quand, soudain, un attroupement d’étudiantes débarque dans le bistro en caquetant telles des poules dans un poulailler.

			C’est fou comme ça fait du bruit ce genre de spécimen.

			En fait, je ne m’en serais pas rendu compte si les yeux de ma collaboratrice ne s’étaient pas écarquillés en les voyant arriver. Ça n’aurait pas eu d’importance, si Abigaëlle Monclair ne faisait pas partie du groupe...

			Mais elle est là, au beau milieu de l’attroupement, riant à gorge déployée des blagues idiotes de ses copines.

			— Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ? me demande Betty.

			Grillé Connard.

			À vrai dire, je la déteste. Elle est beaucoup trop jeune pour moi, semble particulièrement désinvolte et impertinente et, par-dessus tout, son métier me déplaît au plus haut point. Toutefois, elle m’intrigue. De toute ma vie, je ne me suis jamais intéressé à ce genre de fille, mais elle m’a surpris. Je ne m’attendais pas à ce que mon agente, la plus impitoyable de toutes, celle qui obtient tous les éloges des clients et qui ne refuse aucun dossier, soit en fin de compte une jolie jeune femme au caractère bien trempé.

			Elle m’a tendu un piège.

			— Pas du tout ! C’est une gamine, je déclare, en avalant l’intégralité de ma boisson posée sur la table.

			Incrédule, Betty penche la tête un peu plus vers moi pour sonder mon visage.

			À ce moment-là, je rêve d’être une autruche pour m’enterrer dans le sable en disant : je suis caché.

			— Je te savais manipulateur, patron, mais menteur... ça n’était pas encore arrivé.

			Pourtant, je passe mon temps à mentir. Ma propre vie est un mensonge gigantesque. Il n’y a qu’à voir le nombre de fois où j’aborde le sujet Alison. Ou même le temps que je passe dans la peau d’un adolescent prépubère en mal de vivre, derrière son écran.

			Je n’ai même pas d’AK47...

			— Très drôle, je réponds en attrapant mon téléphone dans la poche de mon costume.

			Qui dit écran, dit Éphémère2.

			Quand j’y pense, cette fille me fait penser à un papillon. Le soir, elle est cette chenille un peu craintive qui se cache du monde, tandis que la journée, c’est un magnifique lépidoptère. Concrètement, c’est comme si j’étais planqué dans sa chrysalide, la forçant à y revenir sans cesse pour ne pas avoir à être constamment le grand et beau papillon qu’on lui demande d’être.

			Je représente le côté obscur de la force.

			Je tape un rapide message sur l’écran de mon portable en délaissant quelques minutes mon employée.

			Coco_Rocco : Ce soir 20 h. Sans faute, cette fois !

			Au moment où je range l’appareil, le groupe d’étudiantes se met à glousser plus fort.

			— Comment est-ce possible de faire autant de bruit ?

			Betty m’observe, rieuse. Elle imagine que je m’énerve de savoir Abigaëlle parmi ses dindes et elle a raison.

			J’aurais aimé qu’elle soit vieille et répugnante.

			Forcément, ça me fait me retourner sur elle. Je suis surpris de voir Mademoiselle Monclair en retrait par rapport à ses copines. Elle est sur son téléphone, quelques mètres plus loin. Son visage est éclairé par la lumière de l’écran. Elle a retiré son gros manteau pour dévoiler un corps parfaitement proportionné.

			— Fais attention, tu vas bientôt baver, se moque Betty.

			Je me retourne pour reprendre une bonne contenance.

			— Je saurais te le redire quand Benjamin passera à l’agence.

			Il a beau être le plus gros idiot que la terre ait connu, elle est toujours aussi folle amoureuse de ce mec. C’est bien pour ça qu’elle ne bloque pas son numéro malgré ses nombreux appels et messages insultants.

			Mon portable, posé sur la table, se met à vibrer.

			Éphémère2 : Avec grand plaisir, ma journée n’est pas terrible pour l’instant.

		


		
			Chapitre 10

			Ma journée non plus, n’est pas des plus terribles.

			En sortant du bar, je jette un œil à Abigaëlle. Elle semble toujours autant obnubilée par son téléphone portable, tellement qu’elle ne s’est même pas rendu compte de notre présence.

			Ce n’est pas plus mal. Si elle m’avait surpris en train de l’observer, elle m’aurait foudroyé du regard. C’est ce qu’on récolte quand on joue les sales cons. Surtout qu’elle me paraît assez caractérielle...

			Que dis-je !

			Elle est ingérable ! Rien que sa façon de jouer les filles solitaires et indisciplinées me fait froid dans le dos.

			Qu’est-ce que les clients peuvent bien lui trouver ?

			Si ça se trouve, elle envoie ses copines à sa place et elles partagent la récompense...

			Ce serait ingénieux, mais beaucoup trop intelligent pour une blonde écervelée. Je n’en crois pas un mot.

			Elle est jolie, bien foutue et sûrement charmante quand elle fait un effort.

			Un effort surhumain.

			En fait, c’est une sorcière. Oui, c’est ça ! Elle jette des sortilèges pour amadouer les clients. D’ailleurs, je suis certain qu’elle m’en a jeté un, à moi aussi. Sinon pourquoi mon cerveau ne cesserait de diffuser son image en boucle dans mon esprit ?

			Oh chiottes !

			Je suis dans de beaux draps. Mais c’est décidé, je ne craquerai pas !

			Même si j’éprouve une folle envie de la suivre pour découvrir ce qui se cache derrière ce tempérament de feu... Néanmoins, je m’y refuse. Elle m’horripile autant qu’elle m’attire.

			C’est malsain et peu conseillé pour un mec dans mon genre.

			Un type au cœur brisé.

			— Alors, madame Zora a encore fait des siennes ? me demande Betty, le visage enfoui dans sa fourrure.

			Je dois être le fils caché de cette vieille dame. D’ailleurs, elle est mieux que ma mère. Je devrais lui demander de m’adopter.

			Je pourrais faire du trampoline avec pépé et...

			En fait non, orphelin, ça me va très bien.

			— Hélas, cette fois, tu vas devoir t’en charger.

			Je blague, Marta n’a que des dossiers verts.

			— Même pas en rêve ! me pousse ma coéquipière, pas dupe.

			Il fait froid, la neige a recouvert une partie des trottoirs. Nous sommes en plein mois de décembre. Pourtant, la chaleur monte en moi lorsque, du coin de l’œil, j’aperçois deux silhouettes masculines se blottir l’une contre l’autre.

			Tout à coup, nous voilà en plein mois d’août.

			La colère me submerge. Mes bras me pèsent, mes poings se serrent et Betty n’a pas le temps de me retenir que je suis déjà face à Nathan, le visage en transe.

			— C’est quoi ces conneries ? je hurle en poussant mon employé contre le mur de la ruelle.

			Matt ne réagit pas. Nathan est surpris de me voir. Il est livide face à moi, tandis que mes bras agrippent ses épaules.

			Il est à deux doigts de se pisser dessus.

			— Arrête Corentin, c’est de ma faute !

			Je tourne la tête vers Matt.

			— Nous sommes ensemble..., continue mon voisin.

			Non, c’est vrai ? Je pensais qu’il te lavait la bouche, couillon.

			À vrai dire, je ne sais plus où regarder. Betty est prise au dépourvu, dans l’angle de la ruelle. Nathan est mort de trouille et Matt me donne envie de lui en coller une.

			Ça faisait bien longtemps que je ne m’étais pas mis dans un tel état. Je suis fou de rage.

			— Depuis quand ? je siffle, entre mes dents.

			Là, tout de suite, je fais incroyablement viril. C’est dingue !

			Je relâche ma prise sur Nathan. Il se frotte la nuque, désemparé.

			— Depuis plusieurs mois..., avoue-t-il, penaud.

			La baffe, tu la veux à droite ou à gauche ?

			Comme je suis dégoûté au plus haut point, je recule. C’est inévitable, je pense à Constance. Elle va être à ramasser à la petite cuillère quand elle va savoir ce qui se trame.

			— Tu n’es pas malade...

			Ce n’est pas une question. C’est une affirmation et je le crie haut et fort une deuxième fois en dévisageant mon abruti de voisin :

			— Bordel ! Tu n’as jamais été malade !

			Cet idiot place ses mains devant lui comme pour m’intimer de me calmer. Soudain, les rôles semblent s’inverser, je suis le costaud et lui l’avorton.

			— Non... mais ma mère a réellement la sclérose en plaques, dit Matt.

			Je devrais l’emmener chez Constance pour lui faire répondre de ses actes !

			— Ta petite copine a pleuré toutes les larmes de son corps quand je lui ai dit que tu la quittais !

			Occultons le moment où je me la suis tapée.

			Cette fois, mes nerfs lâchent. Je me mets à hurler comme un taré au beau milieu de la rue.

			Nathan s’interpose.

			— C’était mon idée.

			Je vais le virer.

			— Alors, tu es encore plus idiot que ce que j’imaginais, je déclare d’une voix dédaigneuse.

			Avant de commettre l’irréparable, je décide de décamper à toute vitesse.

			Journée de merde.

		


		
			Chapitre 11

			Je suis épuisé.

			Cette fois, le manque de sommeil n’a rien à voir avec mon état global. Je suis fatigué mentalement. Ils ont eu raison de moi.

			Ils ont eu ma peau.

			J’ai besoin de jouer aux jeux vidéo. Alors, pour commencer, je défais l’intégralité de mon costume, de mon nœud papillon à ma chemise blanche.

			Nu comme un ver...

			Ne vous excitez pas, j’ai tout de même gardé mon boxer !

			J’enfile le plus moche de tous les pyjamas du monde. Il traîne sur le sol de la salle de bains depuis des semaines. C’est une combinaison rouge et bleu avec, au centre sur mon torse velu, une araignée. Bien qu’il sente l’humidité, je ne reconnais pas là l’odeur de la transpiration.

			Coco est dans la place.

			Alors que l’ordinateur vient tout juste de s’allumer, j’entends déjà le son d’un message, 

			Éphémère2 : Je t’attendais !

			Rectification : Rocco est dans la place.

			Même si j’ai du mal à desserrer les poings, je suis d’humeur légère. Savoir que je vais passer une majeure partie de la nuit à jouer me met en joie. Il suffit de cliquer sur un bouton pour que toute une vie reprenne à zéro. C’est un peu ce que j’ai fait quand Alison est morte. Avant qu’elle ne vienne hanter mes nuits...

			Coco_Rocco : Je t’ai attendue toute la journée.

			Dire ça en pyjama Spiderman puant, je vous l’accorde, c’est tout de suite moins glamour.

			J’aime la draguer, la titiller de temps à autre. Même si tout ça n’est qu’un jeu, ça m’amuse et me détend.

			Éphémère2 : Tais-toi et viens me rejoindre sur le serveur. On va dégommer des zombies !

			Et me voilà en train de rire seul, dans l’obscurité de mon deux-pièces. Le casque sur les oreilles, je lance la musique à fond pour m’enfermer dans un monde dont moi seul détiens la clé. Puis je la retrouve, déguisée en guerrière, au pas un peu gauche et armée jusqu’aux dents. Elle me fait sourire, m’envoûte, me détend en une fraction de seconde. Nous jouons toute la soirée, nos conversations sont rythmées par nos instructions : « à ta droite, non, l’autre droite. Attention, derrière toi ! J’arrive te soigner. » Elle a mauvais caractère et parfois... — souvent — elle m’envoie un émoji représentant son majeur levé.

			Coco_Rocco : Tu as besoin de te défouler, ce soir !

			Éphémère2 : Mon patron est un connard.

			Coco_Rocco : Mes employés sont des connards.

			Si cette fille travaillait avec moi, ce serait le pied total ! Nous jouons ensemble depuis des années maintenant, si bien que nous sommes en parfaite symbiose. Elle serait mon bras droit, mon pilier, mon second, mon alter ego, ma maîtresse, ma...

			OK. J’ai de nouveau été trop loin.

			Éphémère2 : Quand viens-tu me délivrer pour m’enlever sur cette île paradisiaque que tu aimes tant ?

			L’île aux cochons ne possède rien de paradisiaque.

			Coco_Rocco : Quand tu veux, ma belle.

			Ça fera deux porcs de plus !

			Enfin, cette île est surtout peuplée de manchots, mais les cochons, c’est plus drôle.

			Éphémère2 : Si seulement... En attendant, je file me coucher. Je suis exténuée.

			La nuit, quand tout est silencieux et qu’elle s’en va sans crier gare, j’éprouve la sensation d’être seul au monde. Alors, je me mets à l’imaginer. Je me demande qui se cache derrière ce pseudo si parlant. Je sais qu’elle est jeune, que son âme est pure. Je la visualise comme une femme au look atypique, des tatouages, des piercings, des vêtements sombres. Peut-être parce qu’il est rare de voir une fille aimer autant les jeux de guerre.

			Éphémère, elle l’est réellement. Elle n’apparaît qu’à certains moments pour disparaître de ma vie aussi vite. Parfois, j’aimerais à tout prix la rencontrer. D’autres fois, elle me paraît juste imaginaire.

			C’est quand je me lève de ma chaise pour aller chercher de quoi grignoter que je l’entends. Constance. Elle pleure à chaudes larmes à l’étage du dessous. Son chagrin me fait trembler. Pendant que mon cœur s’arrache, mon corps me porte jusque dans le couloir. J’arrive sur la pointe des pieds face à la porte de chez elle.

			Il fait froid. D’ici, ses sanglots sont encore plus déchirants. Je ne supporte pas d’entendre une femme pleurer.

			— Constance... ouvre-moi...

			Surprise, je l’étends renifler un coup décisif, puis elle s’approche. J’ai l’oreille collée contre le bois. La porte est glacée, je suis à deux doigts de hurler tant mon lobe me brûle.

			— Laisse-moi tranquille !

			Même si elle crie de rage, elle est effondrée.

			— S’il te plaît, ne m’oblige pas à passer la nuit sur ton paillasson.

			Pense à mon oreille, pardi !

			Le tapis est rêche. Je serai incapable de tenir plus d’un quart d’heure sur cette carpette. Il ne manquerait plus que je doive défoncer la porte ! À coup sûr, je serai aux urgences avant même que ce vieux bout de bois soit tombé.

			— Il fait très froid de ce côté-ci du mur..., je persévère.

			Son souffle rythmé se rapproche. Après quelques secondes, elle capitule et apparaît, la mine défaite.

			Ses yeux rougis balaient ma tenue. La première chose qu’elle regarde est mon superbe pyjama. Dans le noir, un mouchoir à la main, elle hausse ses frêles épaules, puis tourne les talons pour s’installer sur son canapé.

			Son pyjama rose a beaucoup moins la classe que le mien, mais on lui pardonne.

			— Matt a quelqu’un, dit-elle, pleurant de plus belle.

			Ses cheveux se sont transformés en d’horribles toiles d’araignée et ses joues sont recouvertes de mascara. Elle est méconnaissable. Ça me fait un énorme pincement au cœur de la voir ainsi.

			— Il m’a dit qu’il dormait à l’hôtel. Mais, ce soir, je l’ai suivi et je l’ai vu entrer dans un immeuble, près du centre-ville, continue ma voisine, la voix remplie de tristesse.

			Cet enfoiré ne perd rien pour attendre.

			Constance est merveilleuse, même un aveugle pourrait le savoir. Comment un homme peut-il faire pleurer une fille aussi brillante ?

			Tout ça pour un coquelet !

			— Allez, viens par ici, je chuchote en m’approchant.

			Je m’affale à ses côtés puis déploie les bras pour la laisser se blottir contre moi. Elle sanglote si fort que ça fait trembler son corps. Je suis à deux doigts de lâcher une larme, moi aussi.

			— Est-ce que tu sais qui habite là ?

			Je soupire.

			Nathan, bien sûr.

		


		
			Chapitre 12

			Pour survivre à la guerre, il faut devenir la guerre.

			Comparé à moi, John Rambo a quelques muscles supplémentaires, mais je suis plus malin. Alors, quand je me lève du lit de Constance, à poil, je possède un plan en tête.

			Et mon fusil à l’air.

			En prenant toutes les précautions pour ne pas réveiller ma belle, je ramasse mon pyjama. Les mains sur mon sexe pour le dissimuler, je sors de l’appartement.

			J’ai cogité toute la nuit. Après avoir consolé ma magnifique voisine, les yeux rivés sur le plafond, j’ai mis en place un plan infaillible : Matt est un homme mort.

			Certes, j’ai encore couché avec sa copine. Mais ça n’a rien à voir !

			Les fesses nues, je monte en vitesse les marches. Il faut que j’arrive à l’agence avant Nathan. Je chantonne « Vive le vent », heureux d’avoir autant d’idées lumineuses quand, soudain, je me rappelle que nous sommes vendredi. Et le vendredi, c’est le jour où madame Zora vient faire le ménage dans l’immeuble.

			Un cri étouffé sort de mes lèvres et me voilà, à poil, face à la copine de mon grand-père. Tout de même caché par mes mains, deux yeux globuleux détaillent avec insistance mon engin.

			— Nom d’un haricot vert ! Corentin, je ne savais pas que Noël était aujourd’hui, glousse Marta, heureuse comme un pape.

			Dites-moi que le haricot vert n’a rien avoir avec ce qu’elle a sous les yeux. Elle n’est quand même pas si petite que ça...

			Je suis dans une impasse. La dame âgée observe mon sexe comme si c’était la plus belle merveille du monde. Mon pyjama est logé sur mon épaule. Si je l’attrape, je risque de montrer tout mon bazar à la grand-mère Cougar.

			— Marta, restez calme. Je vais me déplacer le long du mur, ne commettez aucun geste brusque et tout se passera bien.

			Est-ce que je viens réellement de la voir passer sa langue sur ses lèvres en s’accrochant au manche de son balai ?

			Mon manche à moi n’éprouve aucune envie de passer entre ses mains rugueuses.

			Au secours !

			Je me glisse vers la porte de mon appartement. Je ne la quitte pas une seule seconde des yeux et j’ouvre pour me faufiler à l’intérieur.

			— Fichtre ! T’as loupé le coup du siècle, ma vieille, dit-elle depuis le couloir.

			Je me douche, échange mon vieux pyjama puant contre mon costume, cire mes pompes, puis ressors, propre comme un sou neuf de l’appartement.

			À l’agence, Betty est arrivée, mais je suis ravi de savoir que Nathan ne viendra pas travailler aujourd’hui. En effet, il a laissé son arrêt de travail dans la boîte aux lettres. Rien d’étonnant après ce qui s’est passé hier dans la ruelle.

			Je file à mon bureau, organise quelques documents, attrape une pochette rouge, puis la pose devant mon employée.

			Le haricot vert est dans la place. Je répète : le haricot vert est dans la place !

			— Qu’est-ce que c’est ? demande Betty, sans pour autant relever la tête.

			— Un nouveau dossier, j’aimerais que tu le passes en priorité s’il te plaît.

			Pas dupe, ma collaboratrice arbore un air dubitatif avant d’attraper la pochette rouge. Elle paraît plus fatiguée encore qu’hier. On dirait même qu’elle aussi a passé la nuit à pleurer.

			— Tu n’es pas sérieux ?

			Bien sûr que si.

			J’ai consolé Constance pendant des heures. Elle a sangloté à s’en faire vomir. Je suis plus que sérieux. Matt va payer pour ce qu’il a fait.

			— Je te demande seulement de faire ton boulot.

			Ma voix se veut ferme, si bien qu’elle me fusille du regard.

			— Corentin, tu ne peux pas faire ça.

			Je suis le patron, je fais ce que je veux. Nathan s’en remettra, ce n’est qu’un stupide caprice.

			— Et pourquoi pas ? je dis, mauvais.

			J’ai beau fanfaronner depuis que j’ai posé les pieds au sol ce matin, je suis fatigué et irrité au plus haut point. Matt m’a vraiment énervé.

			— Matt est ton ami et Nathan ton employé ! Je refuse de mettre Abigaëlle sur ce coup-là. C’est hors de question.

			C’en est trop.

			Je me fâche tout rouge, ma main claque sur le bureau faisant sursauter Betty. Je hurle :

			— Je suis ton patron ! Tu dois faire ce que je te dis. Appelle Abi et dis-lui de ramener son cul chez Nathan ce soir !

			Elle va coucher avec ce sale con de Matt et Nathan va les surprendre. C’est ça le plan.

			— Tu es malade.

		


		
			Chapitre 13

			Si mon grand-père avait pu être représenté dans un dessin animé, il aurait eu le rôle de Grand-Mère Feuillage dans Pocahontas.

			Je m’avance dans les couloirs interminables de la maison de retraite. À chaque fois que je dois traverser le hall d’entrée, c’est toujours le même scénario : la petite mamie du deuxième étage me fait des yeux de velours, installée dans le salon, attendant sa fille patiemment. Le monsieur âgé avec sa canne me raconte tout un tas de trucs sur Chirac, qu’il pense toujours Président. La gardienne me dévisage depuis la vitre de son bureau.

			Du reste, je trouve qu’elle ressemble comme deux gouttes d’eau à Percy, le petit carlin du gouverneur (vous irez regarder Pocahontas pour comprendre). C’est tout à fait ça !

			Bien que je monte les marches quatre par quatre en chantonnant pour rejoindre mon vieux pépé, je suis d’une humeur exécrable. Et pour cause, j’ai explosé tout à l’heure au bureau. Betty a fini par capituler, enfin, je l’espère, car notre conversation s’est terminée par un violent claquement de porte.

			Elle a raison. Ce que j’ai en tête est ignoble, mais ce que Matt a fait à Constance est encore pire. Ou peut-être que je ne supporte pas de m’être fait avoir... D’habitude, c’est moi qui invente des mensonges rocambolesques pour obtenir ce que je veux. Toutefois, je n’ai encore jamais utilisé la maladie ou la pitié. Ceci est inacceptable.

			J’ai consolé sa femme toute la nuit. Je peux bien savourer ma vengeance. Surtout, que je suis certain que Nathan fait juste un caprice en ce qui concerne mon voisin. Matt pue la virilité. C’est tout l’inverse de mon employé. D’ailleurs, pour Matt, Nathan est juste une expérience. Ils s’en remettront tous les deux. Betty aussi s’en remettra.

			— Tiens, voilà mon petit-fils préféré, déclare mon grand-père en me voyant arriver dans sa chambre.

			Tiens, voilà du boudin.

			Les lèvres du vieil homme claquent contre mes joues.

			— Tu noteras que j’ai dit que tu étais mon préféré, fiston.

			Je plaque mes deux mains sur ses épaules.

			— Tu n’as qu’un petit-fils, pépé.

			Et pas du tout la place pour mettre un trampoline dans sa chambre. Je vous l’avoue.

			Jean s’installe sur le bout de son lit et, d’un signe de la main, m’invite à en faire autant. Il est beau comme un dieu !

			Mon pépé est le gars le plus canon de toute la maison de retraite. Et je ne dis pas ça parce que c’est mon grand-père ! Déjà, il a des yeux d’un bleu incroyable, ensuite, il a le corps d’un athlète.

			Bon, un athlète fripé et un peu gourmand...

			Ses cheveux sont d’un blanc impeccable. De tous les hommes de la planète, il est sans aucun doute le plus gentil.

			— Si j’en avais d’autres, tu serais quand même mon favori.

			Qu’est-ce que je disais ?! Un amour, ce vieux pépé.

			— Ta mère a appelé ce matin, j’ai demandé à mon infirmière de répondre à ma place et de lui dire que j’étais mort. Cette garce ne l’a pas crue. Je l’ai entendue hurler dans le combiné alors que j’étais à la salle de bains, continue-t-il.

			Bien sûr, c’est quand même un Connard.

			Jean Connard, tout comme moi, ne peut plus blairer sa fille depuis la mort d’Alison. Enfin, de mon point de vue, il ne pouvait déjà pas la voir en peinture avant le décès de ma petite amie. Mais, depuis, c’est pire ! Pépé s’est rangé de mon côté.

			Du côté obscur de la force.

			— On est obligés de parler d’elle ? J’ai passé une matinée de merde, je réponds en soupirant.

			Face à mon grand-père, en une fraction de seconde, je redeviens un enfant naïf en manque de réconfort.

			— Ne dis pas de grossièretés Coco et raconte-moi plutôt ce qui te met en rogne, mon petit.

			Il pose sa main sur ma cuisse.

			Par où commencer...

			Pépé, j’ai trop de femmes dans ma vie !

			Non, trop prétentieux...

			Pépé, ma vie est un cauchemar.

			Non plus, trop dépressif...

			Pépé, j’ai failli me taper ta meuf dans les escaliers de mon immeuble.

			Beaucoup trop risqué.

			— Les gens en général, je dis d’un ton détaché.

			— Ne débite pas de sottise, la vie est courte mon garçon, il faut profiter des gens qu’on aime. Tu le sais plus que quiconque.

			Comme dirait Grand-Mère Feuillage : que que Natura...

			C’est génial parce que je n’aime personne. Enfin, à part Constance, Éphémère2, Betty et peut-être même cette garce d’Abigaëlle Monclaire...

			— Il ne faut pas gâcher ton temps avec de mauvais sentiments. La haine et la colère n’ont jamais rien amené de bon ! continue le vieil homme.

			Soudain, je me mets à l’imaginer sur une tribune face à des milliers de personnes prônant haut et fort les valeurs de l’humanité.

			Pépé Président !

			— Il faut suivre ses envies, mais les bonnes envies ! Pas les mauvaises, Corentin.

			Mon portable vibre dans ma poche de smoking. Je l’attrape discrètement. Pépé déteste quand je suis sur mon téléphone alors qu’il est en plein discours.

			Éphémère2 : Désolé Rocco, je bosse ce soir.

			Fichu boulot.

			J’aurais dû lui dire hier soir que, moi aussi, je haïssais son patron. Il la prévient toujours au dernier moment et c’est moi qui trinque pour son manque d’organisation. Si j’ai le malheur de croiser ce type un jour, je lui en toucherai deux mots !

			— Tu m’écoutes, gamin ? me bouscule mon grand-père.

			Je range mon téléphone en douce. Pépé ne voit plus très bien.

			— Bien sûr, je te dois combien pour la séance de psy ?

			Cette fois, le silence fait rage dans la pièce. Ses yeux transpercent les miens et son visage se détend dans un sourire amusé.

			— Triple buse va ! Je t’en ficherai, moi, des séances de psychologue ! râle-t-il, faussement vexé.

			Je ne lui dirai jamais qu’il a raison et que, malgré tout, je l’ai écouté. Je ne lui dirai jamais qu’il vient de sauver la soirée de Nathan (et son cul par la même occasion).

			Pourtant, à ce moment-là, l’évidence m’arrive de plein fouet : je suis en train de faire une connerie monumentale. Je ne suis pas aussi misérable, surtout, qui suis-je pour régir les relations sentimentales de chacun ? Alison m’aurait félicité d’avoir eu un plan aussi bien rodé, c’est une des raisons pour lesquelles ça n’allait plus entre nous. Ouais, parce qu’à dire vrai, nous étions sur le point de rompre avant qu’elle ne meure. C’est aussi pour ça que je culpabilise chaque jour un peu plus.

			En ce qui concerne Matt et Nathan, ça ne me ressemble pas, ou plus...

			Il faut que j’aille empêcher ça !

		


		
			Chapitre 14

			Je n’ai jamais monté autant de marches d’une traite de toute ma vie. Bon sang ! Nathan, n’aurait-il pas pu habiter au rez-de-chaussée ? Cet immeuble sans ascenseur à la cage d’escalier ouverte en plein vent est une horreur.

			J’ai les bonbons qui collent au papier. Je sue comme un phoque. Et, en même temps, je suis gelé.

			Je me fustige d’avoir élaboré ce plan foireux. Si seulement j’avais écouté Betty. Si seulement Matt n’avait pas décidé de venir me voir pour larguer Constance et m’impliquer dans ses affaires. Nous n’en serions pas là. Je ne serais pas en train de perdre mon souffle dans les escaliers en colimaçon d’un HLM à la propreté désastreuse.

			D’ailleurs, je peine à imaginer que je vais arriver à temps pour arrêter Abigaëlle. Elle devait intervenir à vingt heures. Il est vingt heures dix. Si j’en crois ce que les clients racontent sur elle, elle est d’ores et déjà les fesses à l’air en train de fouetter ce pauvre Matt.

			J’arrive voisin !

			Il me reste à peine un quart d’heure avant de voir débarquer Nathan. S’il s’aperçoit de la supercherie, coquelet ou non, je ne donne pas cher de ma peau. Mais qu’est-ce qui m’a pris d’organiser cette mission suicide ? Certes, Constance m’a fendu le cœur la nuit dernière, mais mes raisons sont faiblardes en comparaison du bordel que je m’apprête à commettre.

			Encore un étage.

			J’ai le souffle haletant. Je transpire. Des mèches de cheveux brunes sont collées sur mon front et mes cuisses semblent peser des tonnes.

			Je suis au bout de ma vie !

			Même pépé me paraît plus en forme que moi. Ce brave Jean m’a sauvé la mise ce soir.

			— Attends ! Ne fais pas ça ! je crie, en arrivant sur le palier de l’appartement.

			J’ai du mal à reprendre mon souffle, pourtant, il le faut. Abigaëlle Monclair, enroulée dans son épais manteau gris, est prête à dégainer. Son bras est levé en direction de la sonnette. Si j’en crois le regard qu’elle me lance, elle est surprise de me voir débarquer sur cette passerelle.

			Je ne comprends vraiment pas pourquoi.

			J’ai les mains sur les genoux comme si je venais d’effectuer une course contre un guépard.

			Naturellement, Moufassa n’a pas fait un pli.

			J’ai perdu au moins trois poumons durant l’épreuve et je dois ressembler à un épouvantail tant mes cheveux se sont pris le givre.

			À part ça, tout va bien.

			— Monsieur Co... commence l’agent, avant que je ne la coupe.

			— Corentin, tu peux m’appeler Corentin.

			Sa main reste perchée sur la sonnette, chose qui me pétrifie. Elle ne va quand même pas m’emmerder pour une simple mission ? Elle en fait plusieurs par semaine...

			— Qu’est-ce que vous faites là ?

			Je crois qu’elle va m’emmerder.

			Son ton plein de reproches ne me dit rien qui vaille, surtout lorsque ses yeux sombres me détaillent d’une façon tout à fait déplorable. À en croire l’expression accablée qu’elle arbore, je jurerais qu’elle me prend pour un fou à lier.

			Son comportement m’agace et me force à poursuivre le rôle de patron intolérant qui me colle à la peau lorsqu’elle est dans les parages. Pour paraître plus sévère, je me redresse.

			— La mission est annulée. Tu dois rentrer chez toi.

			Ou chez tes parents, petite.

			N’oublions pas qu’elle n’a que dix-neuf ans et un sacré caractère de cochon. Je crois d’ailleurs qu’elle est aux prises avec une crise d’adolescence tardive.

			— Certainement pas ! J’ai besoin de cet argent, déclare Kaa, le satané serpent envoûtant, mais tout aussi venimeux.

			Une ado : chiante, autoritaire et capricieuse.

			Cette fois, elle pivote vers la porte. Son doigt s’appuie plus franchement sur la sonnette. Ça me fait bondir.

			— Tu seras payée ! Je m’en occuperai, c’est promis.

			Corentin et ses promesses alléchantes, acte trois.

			Mon ton paniqué la fait plisser des paupières. Bien qu’elle soit agaçante, elle est craquante. J’ai l’impression que sous son gros manteau, son écharpe qui, comme l’autre jour, recouvre une partie de son visage, elle s’est apprêtée. Le tour de ses yeux est plus noir que la dernière fois, ses joues plus rouges et, dans l’obscurité, ses cheveux blonds me paraissent bouclés.

			— Je ne fais pas la manche, Monsieur Connard.

			Elle dit ça comme si elle m’insultait.

			Je vais la taper.

			— Tu es aussi têtue qu’une mule, nom d’une pipe !

			Autant, je pourrais me marier avec Éphémère2, peu importe son physique. Autant avec cette fille-là, jamais ! Elle m’insupporte au plus haut point. Sans son anatomie si plaisante, je l’aurais déjà poussée au-dessus de la rambarde.

			Je peux être très violent comme garçon.

			Tel un enfant capricieux, j’ai envie de me rouler par terre en tapant des pieds pour qu’elle arrête de discuter. Visiblement, ce n’est pas le genre de fille à se laisser avoir si aisément. Aussi, elle est déterminée à gagner son argent ce soir.

			Du coup, il ne me reste qu’une seule solution...

			C’est moi qui vais sauter de la rambarde.

			— Bien, si tu ne veux pas être payée pour rien, alors je t’engage, je déclare, sûr de moi.

			Je ne le suis pas le moins du monde. Je n’ai aucune idée de ce que je vais pouvoir faire de cette adolescente attardée ce soir. Mais, là, tout de suite, je ne vois pas comment sauver la sonnette de ses griffes acérées.

			Elle tombe des nues. Son bras chute le long de sa cuisse. Ses yeux se transforment en deux billes rondes et sa bouche s’entrouvre, puis se referme.

			Ça t’en bouche un coin, Blondie ?!

			— Vous faites flipper, dit-elle finalement.

			— Il te faut de l’argent et je veux à tout prix arrêter cette mission. C’est un compromis honorable.

			Comme pour sceller un pacte, je lui tends la main. Elle la détaille, méfiante.

			— Je ne coucherai pas avec vous, précise l’agent.

			J’attrape l’extrémité de son bras en riant. Cette fois, je ne lui laisse pas le choix. Elle est gelée, mais j’ai gagné.

			J’ai dompté la bête.

			— Je n’en avais pas l’intention.

		


		
			Chapitre 15

			— Tant mieux, vous êtes mon patron, ajoute Abigaëlle avant de me suivre.

			Comme si nous étions devenus une seule et même équipe, elle ne décroche pas sa main de la mienne.

			Ses doigts sont fins. Sa peau est froide. J’ai presque envie de souffler dessus pour la réchauffer. Néanmoins, alors que nous sommes à peine descendus d’un étage, j’aperçois la crête colorée de Nathan.

			Merci à son coiffeur de l’avoir transformé en panneau de signalisation. Sans ça, nous nous serions fait griller en beauté.

			Dans la panique, je tire Abi vers moi et nous nous cachons dans un recoin de l’immeuble. Avec un peu de chance, comme je suis vêtu de noir et que c’est à peine éclairé, il ne nous verra pas.

			— Mais qu’est-ce que vous faites encore ? râle la jeune femme.

			Cette fois, j’en suis certain, elle me prend pour un demeuré !

			Sa poitrine est collée contre le haut de mon estomac. Son écharpe s’est prise dans les boutons de mon manteau, si bien que je sens son souffle chaud chatouiller mon cou. J’ai au moins une tête de plus qu’elle, si ce ne sont deux...

			— Ferme-la, tu veux ? je chuchote, attentif.

			Ça ne la fait pas du tout rire. En revanche, elle me fusille du regard comme si je venais de commettre l’irréparable.

			Franchement les femmes !

			— Vous êtes un grand malade !

			Malgré son ton désapprobateur, elle chuchote, elle aussi. Lorsque nous entendons le pas lourd de Nathan, nos corps se tendent et se rapprochent l’un de l’autre.

			Il est encore plus long que moi pour gravir les cinq étages.

			Les cheveux d’Abigaëlle sentent la vanille. C’est assez agréable. Qu’il continue de prendre son temps le coquelet, rien ne presse...

			— Il est passé, intervient mon agent, toujours pleine de haine à mon égard.

			Ô rage ! Ô désespoir ! Ô vieillesse ennemie ! N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ?

			Le pauvre Corneille va se retourner dans sa tombe si je continue.

			— Bien, allons-y.

			Nous descendons les marches à grande vitesse, chacun dans notre coin.

			La petite boude.

			Sur le parking, elle reluque chacune des voitures en cherchant à savoir laquelle m’appartient.

			— C’est celle-ci, je lui indique d’un signe de tête.

			Elle paraît déçue et cela me déçoit aussi. En plus d’avoir mauvais caractère, elle est matérialiste. C’est pour ça qu’elle réclame de l’argent à tout-va. D’ailleurs, m’aurait-elle suivi si je ne lui avais pas proposé de la payer en retour ?

			— Je pensais que le patron de Separagence posséderait une voiture beaucoup plus...

			— C’était la voiture de mon père, je dis d’une traite.

			Les gars, ça commence mal.

			Certes, mon vieux tacot n’est plus tout jeune, cependant il roule toujours. C’est un peu comme madame Zora, elle saute sur tout ce qui bouge. Pourtant, elle est vieille et toute fripée.

			— Il est mort ? demande-t-elle, de nouveau emmitouflée sous son écharpe.

			J’espère lire une once de compassion dans son regard noir, mais rien ne vient.

			— Oui, il a longtemps.

			J’hésite à la laisser sur le parking en plein courant d’air, histoire de lui montrer qui est le patron.

			— Où va-t-on ?

			Comme elle met un temps fou à refermer sa portière, j’étends le bras devant elle pour le faire. Elle me dévisage, un peu gênée.

			— Je n’en sais rien. As-tu une idée ?

			Je me demande lequel de nous déteste le plus l’autre. Pour le moment, nous sommes à égalité.

			Elle pince ses lèvres, puis retrouve son air espiègle.

			— Ouais, j’en ai une !

			Mais comment diable ai-je pu accepter de me laisser entraîner dans ce bordel ?

			Je suis le pire des hommes, le plus gros idiot de la terre, le plus stupide de tous les patrons.

			J’ai dû faire quelque chose de mal. Sinon pourquoi la terre entière m’en voudrait au point de me faire passer la nuit dans une soirée étudiante ? Qui plus est déguisée...

			— Hé, Abi, t’as oublié de t’habiller ce soir ?! crie un crabe.

			Enfin, c’est un garçon, déjà bien éméché, mais c’est un garçon qui est déguisé en crabe. Un crabe, ça ne parle pas, généralement.

			— Salut Sébastien, je ne pensais pas passer, mais, finalement, me voilà, répond mon employée en continuant de me tirer de force par le bras.

			Sébastien, le crabe, ne tient plus droit. Si bien qu’il manque de me tomber dessus lorsqu’il me tend la main pour me saluer.

			La musique est forte. Je comprends mieux pourquoi les copines d’Abi hurlaient comme des poules la dernière fois, elles ont les tympans percés à force d’écouter ce vacarme.

			— Allons nous chercher un verre, crie Abigaëlle, dans mes oreilles.

			Pas trop près, je suis chatouilleux.

			Sans prêter attention à ma réponse, elle nous aménage un passage entre les corps dégoulinants de sueur qui remuent sur la piste de danse.

			Lorsqu’elle m’a dit, plus tôt dans la soirée, qu’elle avait une idée de sortie, j’ai pensé qu’elle allait m’emmener dans un endroit agréable. Calme et branché. Je ne pensais pas me retrouver au milieu de gamins alcooliques.

			— Alors c’est à ça que tu consacres tes soirées ? je demande, les coudes posés sur le bar.

			— J’ai beaucoup de passions, me glisse-t-elle dans l’oreille.

			En parlant de passions, je me demande si la nuit d’Ephemere2 est aussi sympa que la mienne... Après cette journée encore chargée en émotions, je me serais bien installé devant mon écran avec elle.

			— Qu’est-ce que tu étudies ?

			Vu leurs déguisements, ça doit être des scientifiques. Je ne vois que ça. Quel genre de personne pourrait aimer se balader en magicarpe toute la soirée ?

			Tiens là-bas, j’aperçois Bob L’éponge.

			— La médecine. Ma mère est morte d’un cancer quand j’étais gamine.

			Elle me dit ça comme si c’était la raison qui l’avait poussée à étudier le corps humain.

			— C’est pour ça que tu as besoin d’argent ? Parce que tu paies tes études toi-même ?

			— Bien vu, Einstein.

			Et me voilà en train de rire de son comportement si immature et de ses nombreuses frasques caractérielles. Elle reste quelques secondes face à la foule qui se trémousse. Nos regards se croisent. Auparavant, je n’avais pas remarqué à quel point ses yeux reflétaient les jets de lumière de la salle. Ils brillent d’une intensité inouïe...

			— Eh Abi, tu me présentes à Monsieur Beau Gosse ? fait une jeune femme qui débarque déguisée en Catwoman.

			Rieuse, Abigaëlle plisse les paupières. Sa copine semble vouloir me jeter le grappin dessus. Elle me détaille des pieds à la tête comme si j’étais un bout de viande. Ou dans son cas, une souris...

			Gentil le matou, gentil.

			— Denise, c’est mon patron.

			La fameuse Denise ne s’en formalise pas. Bien au contraire, elle me lance un sourire charmeur qui, sur elle, avec ses moustaches et son nez de chat, ressemble à une grimace mal maîtrisée. Elle est grande, très fine et brune. Tout l’inverse d’Abigaëlle.

			— Votre restaurant est super, monsieur le patron, mais je n’ai jamais compris l’adresse...

			Corentin le cuistot. Ça vient de sortir !

			Denise aka Catwoman mime un air de réflexion, puis file sur la piste de danse comme si nous n’étions qu’un moment d’inertie.

			Une fois seuls, je jette un regard perplexe à mon agent.

			— Vraiment ? Un restaurant ?

			La caractérielle Abigaëlle Monclair, aurait-elle peur de l’avis du monde sur son image ?

			Elle hausse les épaules tandis que la musique change d’ambiance. Je reconnais Alan Walker : Diamond Heart, dans les haut-parleurs.

			— Allez, venez, on va danser. Ça va vous détendre un peu...

			Hors de question. Je ne danse jamais. Même pas pour draguer une fille, qui plus est trop jeune et trop caractérielle pour moi.

			J’ai assez de femmes dans ma vie pour me passer de celle-ci.

			Prétentieux.

			— Je suis parfaitement détendu.

			Elle rit et me tire par la main. Sa peau est beaucoup plus chaude que tout à l’heure. Tout me semble bien plus chaleureux maintenant que nous sommes ici.

		


		
			Chapitre 16

			So I am doing everything I can

			(Alors je fais tout ce que je peux) 

			To make sure I never love again

			(pour m’assurer que je n’aimerai plus jamais)

			La musique me paraît encore plus enivrante qu’à notre arrivée. Abigaëlle se trémousse sur le rythme endiablé. Pour ma part, j’exécute des pas maladroits les uns après les autres pour la suivre.

			La suivre.

			Ça me semble représenter la pire idée qui me soit venue depuis des mois. Pourtant, je n’arrive pas à détourner le regard de ce petit bout de femme, ce volcan constamment prêt à exploser. Je ne la connais ni d’Ève ni d’Adam. Pourtant, je l’ai déjà cernée. C’est ce qui me fait le plus peur à cet instant.

			I'd give you all my love

			(Je te donnerai tout mon amour)

			If I was unbreakable

			(Si j’étais incassable)

			— Vous dansez comme un pied, patron, me dit-elle en hurlant pour se faire entendre.

			En fait, même un pied danse mieux que moi. Je remue mon corps comme une sardine manquant d’eau.

			Je vous laisse imaginer le massacre.

			Depuis les premières notes de musique, depuis qu’Abigaëlle m’a attrapé pour m’obliger à danser près d’elle, mon charme s’en est allé. Ainsi que ma virilité. S’il m’en restait... Après avoir mis une demi-heure à reprendre mon souffle dans les escaliers de Nathan, je crois que j’avais déjà tout fait capoter.

			Du coup, j’arrête de danser. Je reste planté comme un pantin démantibulé en plein centre de la piste. Des bras, des mains et même des fesses me bousculent, mais je ne bouge pas. Mon cerveau est en pause. Il n’examine plus que cette jeune femme blonde, magnifique.

			— Qu’est-ce qui se passe, monsieur Connard ? me nargue mon agent, consciente de mon regard un peu trop insistant.

			Am I giving up where I belong ?

			(Suis-je en train d’abandonner là où j’appartiens ?)

			— Corentin, je précise.

			Auparavant, je lui ai dit de m’appeler par mon prénom, mais elle est plus têtue qu’une mule.

			— Qu’est-ce qui se passe, Corentin ?

			You are everything my dreams are made of

			(Tu es tout ce dont mes rêves sont faits)

			Cette fois et pour la toute première fois depuis notre rencontre, une vague de mal-être passe dans ses yeux noisette. Je la mets mal à l’aise. Parce que je sonde son âme.

			Demeures-tu réellement cette fille têtue et enragée que tu prétends être, Abigaëlle Monclair ? Je le crois de moins en moins...

			— Tu es différente de ce que j’avais imaginé.

			Ça fait une éternité que je n’ai pas été aussi sincère.

			Les mensonges me vont mieux. Là, je risque de me perdre.

			Elle déglutit. Nos visages sont si proches que bientôt, nos souffles se mélangent. Ses lèvres m’appellent. Les miennes luttent pour ne pas s’approcher.

			Je suis mort de trouille, putain.

			— Et comment pensais-tu que j’étais ?

			Elle me tutoie. C’est pire que si elle me disait clairement : tu me plais aussi, Corentin Connard.

			Soudain, alors que je sens mon cœur s’emballer à un rythme insensé, la musique change.

			Terre, brûlée, au vent

			Des landes de pierres

			Autour des lacs, c’est pour les vivants.

			Un peu d’enfer, le Connemara...

			Abigaëlle a juste le temps d’éclater de rire et la voilà soulevée par deux de ses copains. Les jeunes se mettent à chanter.

			Je suis emporté dans la vague. Bras-dessus, bras-dessous, entre un poisson et un hot-dog, nous tanguons sur l’air de Michel Sardou.

			Avec Michel Sardine à ma droite et l’homme saucisse à ma gauche. C’est le feu !

			J’ai presque envie de leur dire : « Les gars, vous venez de niquer mon coup, là ». Mais tant pis, mon zizi attendra.

			Je me mets à chanter :

			Là-bas au Connemara

			On sait tout le prix du silence

			Là-bas au Connemara

			On dit que la vie, c’est une folie

			Et que la folie, ça se danse

			— Il est cool ton déguisement, me dit le gars emmitouflé dans un hot-dog.

			Par précaution, je détaille ma tenue. Je ne suis en aucun cas déguisé. Je porte toujours mon costume et mon nœud papillon qui, d’ailleurs, me sert de plus en plus.

			— Je ne suis pas déguisé.

			Le gars se met à rire beaucoup trop bruyamment.

			— Ah merde, je pensais que tu voulais ressembler à un pingouin.

			Cette fois, c’en est trop. Les enfantillages, c’est bien cinq minutes, mais je meurs de chaud et ce gars-là sent l’alcool à plein nez. Ainsi, je décide de sortir prendre l’air, juste un instant.

			J’ai à peine le temps de pousser la porte que je sens mon portable vibrer dans ma poche de pantalon. Le prénom du môme de Betty apparaît.

			Tom. Dix ans. Haut comme trois pommes et sacrément dévergondé.

			— Tom ? Tu n’es pas couché ?

			Il est tard, minuit passé. Qu’est-ce que ce petit garnement mijote encore ?

			Pépé n’aurait pas dit mieux.

			Des sanglots traversent le combiné. Je sens mon cœur s’affoler.

			Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

			— Coco, maman, elle a fait une bêtise et ils veulent me prendre pour que j’aille avec mon père, pleure le gamin.

			Je ne saisis pas. Il est effondré et mâche la moitié des mots. Je m’éloigne d’un groupe de fumeurs pour mieux entendre.

			— Je ne comprends pas, Tom. Où est ta mère ?

			Ses larmes résonnent de plus belle.

			C’est la panique à bord, là.

			— Je l’ai retrouvée dans sa chambre, elle faisait des bruits bizarres. Les pompiers ont dit qu’elle avait essayé de se suicider. Je ne veux pas aller avec papa...

			Je tente d’apaiser la crise de nerfs qui menace de pointer le bout de son nez. Mon estomac me provoque un mal de chien.

			— Dis-moi où tu es.

			Il m’explique qu’il se trouve à l’hôpital, là où ils ont emmené Betty. Je raccroche puis prends le chemin le plus court pour retrouver ma voiture.

			Le temps presse.

			— Tu prends la fuite ? me rattrape la voix d’Abigaëlle.

			Je pivote vers elle, mais je n’en ai pas envie. J’ai besoin de retrouver Betty et de savoir qu’elle va bien. Ce matin, nous nous sommes disputés. Si ça tombe, tout ça est de ma faute.

			— Je dois partir.

			Ma voix est glaciale. Aussi froide que le vent qui vient fouetter mon visage en ce soir de décembre. La chaleur qu’Abi avait immiscée en moi le temps d’une danse s’en est allée. Me voilà rattrapé par les méandres de ma vie.

			— Déjà ?

			Son visage s’illumine d’un sourire bienveillant que je ne prends pas la peine d’admirer. Au lieu de ça, j’attrape mon portefeuille et en sors une liasse de billets.

			Ça devrait suffire. Il y a plus qu’il ne devrait.

			— Tiens, voilà ton argent.

			So I am doing everything I can

			(Alors je fais tout ce que je peux) 

			To make sure I never love again

			(Pour m’assurer que je n’aimerai plus jamais)

		


		
			Chapitre 17

			Quand on pense perdre un être cher, tout s’effondre. On s’imagine ne plus jamais revoir sa collègue, son ami ou son voisin et le vide s’invite... Même cette personne, celle pour qui on a le moins d’attache, commence à nous manquer.

			Betty ne représente pas cette personne. Elle n’est pas cette voisine, ce pote ou ce passant que j’ai l’habitude de voir chaque matin. Betty est plus que tout cela. Le poids de la culpabilité qui m’envahit au moment où je la vois allongée dans son lit d’hôpital. Ça me coupe la respiration.

			J’ai déjà vécu cette scène.

			— Bordel, pourquoi est-ce que tu as fait ça, ma Betty ?

			Je me précipite vers son corps bien trop fatigué à mon goût. Ses yeux sont clos, pourtant, le tour est rougi. Elle a beaucoup pleuré.

			Si je n’avais pas claqué la porte ce matin, j’aurais pu m’en préoccuper...

			Même si je sais qu’elle va s’en sortir, j’ai envie de la serrer contre moi. J’ai envie de reculer le temps de quelques heures pour la sauver.

			Ma gorge est nouée, mon estomac aussi. Comme un enfant, un animal perdu, accablé, je me mets à pleurer.

			— Je n’aurais pas dû te laisser toute seule.

			Ma tête s’incline dans le creux de son bras. Mes sanglots ne me libèrent pas. Non, pour ça, il faudrait que j’arrête de penser que je suis un héros...

			Je suis plutôt un zéro.

			J’ai laissé mourir Alison. J’ai tué Alison il y a trois ans. Il paraît qu’on apprend de ses erreurs, ce n’est pas mon cas. Je ne fais que des erreurs.

			À présent, j’ai failli assassiner l’unique femme qui m’a soutenu après l’accident.

			— Bon sang, je ne te mérite pas.

			J’ai beau rester cloîtré dans ma tanière, vivre dans un monde imaginaire, je demeure le même. Je suis toujours ce gars qui a abandonné sa copine sur le bord de la route il y a trente-six mois.

			Je me demande comment j’arrive encore à me supporter.

			Ma main trouve la sienne et la ramène sur mes lèvres pour que j’y applique un baiser.

			— Je devrais être à ta place.

			C’est alors que ses paupières se mettent à papillonner. Ses doigts bougent dans ma main. Sa peau est plus chaude que le sable de la mer en plein été.

			L’hiver me paraît plus froid que les autres années.

			— Tu dis un tas de bêtises, Corentin. Rien n’est de ta faute, dit-elle faiblement.

			Je laisse ma tête sur le matelas, mais pivote assez pour la voir. Son teint est si blanc qu’il se confond avec les draps. Je me déteste.

			— Si tu savais comme je regrette d’être parti ce matin...

			Malgré tout mon sang-froid pour arrêter mes larmes, mes pleurs restent bloqués dans le fond de ma gorge et m’empêchent de retrouver ma voix d’homme infaillible.

			Corentin Connard n’est plus.

			Sa main se débarrasse de la mienne pour venir se perdre dans mon épaisse touffe de cheveux.

			— Ça n’aurait rien changé, je t’assure.

			Comment peut-elle essayer de me rassurer alors que c’est elle qui se trouve dans un lit d’hôpital, le ventre vidé par des tuyaux ?

			— Dis-moi ce qu’il s’est passé, je demande, en relevant le visage.

			Elle soupire longtemps. Comme si ce qu’elle allait me dire allait me mettre en rogne.

			— Je suis fatiguée, Corentin, je n’ai plus la force de vivre et d’endurer tout ça, m’avoue-t-elle alors qu’une larme solitaire roule le long de sa joue.

			Mon pouce vient chasser sa tristesse. Je suis sans doute le mieux placé pour la comprendre, cela dit, je ne peux pas l’accepter. Je ne peux pas l’encourager à abandonner. J’ai besoin d’elle et son fils aussi.

			— Benjamin a passé la journée à m’insulter parce que Tom ne voulait pas aller chez lui...

			Salopard.

			Comment peut-elle être amoureuse d’un type dans son genre ? Mes poings se serrent, je détourne le regard, mais elle me force à garder la tête vers elle. Betty est forte. Je ne comprends même pas comment elle a pu se retrouver ici.

			— Tu dois me promettre de rester avec lui, Coco. Il ne doit pas prendre mon fils.

			Un héros...

			Bien que je sache cette promesse mensongère, j’acquiesce, le regard rivé dans le sien. Je suis incapable de lutter contre la justice et, qu’elle le veuille ou non, Benjamin est le père de Tom. Un père aux abonnés absents jusqu’à ses sept ans...

			— Je te le promets. Maintenant, repose-toi.

			Bien qu’il soit perdu d’avance, j’ai un combat à mener. Ma bouche embrasse sa joue, puis je me redresse en l’abandonnant de nouveau. Si ça ne tenait qu’à moi, je resterais près d’elle jusqu’à ce qu’elle sorte de ce maudit hôpital. Chez elle, je brûlerais le moindre médicament pour qu’elle ne refasse plus jamais ce qu’elle a fait aujourd’hui. Si je devais la perdre, elle aussi, j’en mourrais.

			— Merci, souffle-t-elle avant de se rendormir.

			Je gonfle le torse, les poumons, serre les dents, les poings et pousse la porte.

			À nous deux, mon bonhomme !

			Quand Tom me voit réapparaître dans le couloir, il se rue entre mes jambes et les encercle dans une étreinte douloureuse.

			— J’ai cru que tu n’allais jamais revenir, me dit-il, le visage collé contre mes cuisses.

			Mes doigts cherchent son menton pour le forcer à me regarder.

			— Tout est de ma faute Coco, je fais plein de bêtises et maman est trop fatiguée.

			Nous ne sommes pas si différents, lui et moi. Ce gamin est touchant. Son regard me transperce. Ses petits bras me serrent plus fort encore et lorsqu’il aperçoit son père, tout au fond du couloir, il remue la tête.

			Il y a des batailles qui sont perdues d’avance, bébé.

			— Écoute-moi, Tom, tu n’as rien fait de mal, je vais veiller sur ta mère et je vais tout faire pour que tout ça n’arrive plus jamais.

			À présent accroupi à sa hauteur, j’essaie tant bien que mal de le rassurer. C’est peine perdue, déjà ses yeux se mettent à rougir et ses lèvres à trembler...

			— Ne le laisse pas m’emmener ! Je veux rester avec toi, Corentin, s’il te plaît !

			Le gosse hurle. Ça me brise le cœur.

			— Tom, on y va, maintenant, s’amène Benjamin.

			Il y a des batailles qu’on sait perdues d’avance, mais qu’on mène tout de même.

			Ça fait un bail que je ne l’ai pas vu. Comme ça, au premier abord, il n’a pas l’air d’avoir changé. Il est toujours aussi détestable. Ses cheveux ont pris tout un pot de gel dans la vue et je suis certain qu’il se met du fond de teint pour paraître plus bronzé.

			En fait, il est tout ce que je ne suis pas : costaud, rasé, apprêté et maquillé.

			Je prends sur moi quelques secondes. Mes narines se soulèvent. Malgré moi, mes muscles se tendent. Je me relève et, là, je n’arrive plus à me contenir.

			Vous me direz que je n’ai pas essayé longtemps... c’est vrai.

			Mon poing s’écrase sur l’arcade de Benjamin. Il recule, place sa main sur son sourcil, tandis que deux hommes en noir courent vers moi.

			Les gardiens de l’hôpital m’attrapent par les épaules. C’est à ce moment-là que Tom, retenu par son père, se met à hurler :

			— Non ! Lâchez-le !

			Balancé dans les couloirs de l’établissement, j’observe le petit se débattre du mieux qu’il le peut.

			Cette scène est déchirante.

			— Ça va aller, Tom, tu vas t’en sortir comme un chef, je tente de répondre.

			C’est peine perdue, les deux gorilles me jettent dehors tel un mal propre et me voilà dégringolant les marches de l’hôpital pleines de neige.

			Pas de violence, c’est les vacances, a-t-on dit...

		


		
			Chapitre 18

			Betty va m’en vouloir. Une fois de plus, elle va me traiter d’ordure et elle aura raison. Je lui ai promis de m’occuper de son gamin et, comme d’habitude, je n’ai pas tenu parole. Évidemment, j’étais incapable de lutter plus que ça, mais j’aurais pu au moins la raisonner, essayer d’aller la prévenir... plutôt que de la laisser penser que Tom est avec moi.

			Sale menteur.

			Mon unique satisfaction est d’avoir cassé la gueule de Benjamin. Mais mon bonheur sera de courte durée. J’en suis certain. Dès demain, ma mère va débarquer pour me traiter de tous les noms. Elle réagit seulement quand je m’en prends à son mec. Si on peut toutefois appeler ce tocard ainsi. C’est bien connu, Benjamin est un coureur. Il la trompe à tout-va. Une fois, il a même eu le toupet de s’amener à l’agence pour demander à Betty d’intervenir parce qu’une de ses maîtresses le collait d’un peu trop près. Betty était si contente de pouvoir lui parler sans se faire insulter que j’ai laissé couler. Ma mère ne mérite pas beaucoup mieux de toute façon.

			Comme je suis fou de rage, mes gestes sont brusques. Alors, en rentrant dans mon appartement, le porte-manteau tombe et se brise en deux, provocant un bruit infernal.

			Bordel de merde.

			Ça m’agace davantage. Du coup, maintenant éparpillés sur le sol, je m’acharne à grands coups de pied sur mes vêtements.

			— Merde ! Merde ! Merde !

			Mes bras se heurtent au meuble dans l’entrée. La photo d’Alison vole en éclats. Le cadre se brise, me brise, nous brise...

			Je l’ai encore cassé.

			Les regrets pointent leur nez dans la seconde qui suit et, bientôt, je ramasse les bouts de verres éparpillés sur le carrelage gelé de l’appartement.

			Mais qu’est-ce qui m’a pris ?

			J’ai toujours détesté cette photo. Elle la représente tel un ange, gentille, douce et souriante. Ce n’est pas elle. Alison était tout l’inverse. Elle détestait le monde. Ma petite amie se nourrissait du malheur des autres. Je me souviens du jour où je lui ai parlé de Separagence, elle a sauté de joie. Si elle était aussi contente, c’est parce qu’elle savait que j’allais me faire du fric sur le dos de la tristesse humaine. À ce moment-là, je trouvais ça fun. Par-dessus tout, j’aimais la voir fière de moi, les yeux brillants de bonheur. J’ai toujours su que je n’étais qu’un pantin pour elle, juste un jouet qui l’amusait de temps à autre.

			Tandis que je suis étalé sur le sol, le regard accaparé par la photo, la porte d’entrée s’arrête sur mon pied.

			Je dois avoir l’air tout à fait piteux, allongé par terre, en étoile sur mon tas de manteaux.

			— Corentin..., souffle Constance depuis le couloir.

			Elle porte encore ce pyjama rose immonde. Depuis que Matt est parti, c’est un véritable bonnet de nuit.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demande-t-elle en s’approchant tout doucement.

			Je fais grève de vie.

			Ouais, exactement. J’arrête de vivre. C’est trop cruel, trop difficile et beaucoup trop fatigant. En conséquence, je laisse tomber. Je stoppe toute activité pour boycotter la vie. C’est un concept novateur que je compte bien mettre à profit dès maintenant.

			Bien sûr, je pourrais en faire part à ma voisine qui m’observe, debout au-dessus de moi, comme si j’étais un peu étrange. Au lieu de ça, je joue la carte du gars trop déprimé pour me lever.

			— Elle me manque, j’avoue, en continuant de contempler la photo d’Alison.

			Elle me manque chaque jour un peu plus.

			Constance pose ses ravissantes petites fesses à quelques centimètres de mon corps las. En douceur, elle me prend la photo des mains comme si elle risquait de me voir péter les plombs si elle n’était pas assez délicate.

			Alison l’aurait détestée.

			— Elle était très élégante.

			C’est vrai et elle en jouait. Un peu de la même manière qu’Abigaëlle Monclair...

			— Ce n’était pas une bonne personne.

			Je me redresse, puis lui tends la main pour qu’elle me suive. Ce geste me ramène plus tôt dans la soirée, lorsque, de la même façon, j’ai tendu la main à mon agent. Comparer Constance à Abi est impensable. C’est comme comparer le feu et la glace. Sauf que je suis incapable de définir qui est qui. Abigaëlle est une tempête, un volcan toujours prêt à exploser. Constance représente la douceur, un flocon de neige parmi la grêle.

			À cet instant, j’ai besoin de ressentir la neige fondre sur mon cœur enragé. Alors, sans nous octroyer le temps de discuter, j’attrape le visage de ma voisine pour dévorer ses lèvres dans un baiser affamé.

			J’ai besoin d’oublier cette fin de soirée.

			Tout comme la première fois, comme hier et comme aujourd’hui, Constance répond à mon appel en introduisant ses fines mains sous ma chemise à moitié débraillée. Alors que je l’emmène dans la chambre, nos bouches restent collées. Ma chambre, vide de chaleur... Elle en est la seule beauté.

			Mes doigts glissent sous son bas de pyjama et y découvrent son intimité sans autre bout de tissu.

			Cette coquine n’a pas enfilé de culotte.

			Mon index s’aventure au-delà de son pubis. Afin de ressentir tout le plaisir de mes caresses, elle se cambre. Je ne suis pas aussi affectueux que d’habitude. Non, ce soir, j’ai juste envie de me défouler, de la prendre sans rechigner, d’oublier.

			Alors, après quelques minutes de préliminaires, je la guide pour qu’elle se tourne, défais son pantalon et la pénètre. Elle crie mon prénom, de douleur, de désir, de joie. Elle m’appelle comme si elle n’avait d’yeux que pour moi, comme si j’étais le plus important. Sauf que nous savons tous les deux que c’est illusoire.

			Je ne suis pas Matt. Elle n’est pas Alison.

			Nous sommes deux âmes égarées, essayant de combler nos peines par le sexe. Quand ce n’est pas elle qui veut se défouler, c’est moi. C’est un compromis surréaliste.

			Je ne suis pas Rocco Siffredi. Juste une pâle copie... une fade copie.

		


		
			Chapitre 19

			Je suis en plein rêve.

			Un agréable rêve... lorsqu’un fou furieux tambourine à ma porte ! Sur le coup, je me dis que c’est Constance qui est revenue pour le deuxième round, puis je me souviens que ma voisine ne frappe pas, elle rentre toute seule comme une grande pour venir retrouver son Spiderman adoré.

			Plein de poils et qui pue.

			Alors, avec toute la nonchalance qui m’habite, je me lève. Je m’enroule dans mon peignoir pour ne pas encore une fois tomber sur madame Zora et son regard investigateur, puis marche, la tête dans le pâté jusqu’à la porte.

			Les coups se font plus fort. Si c’est Marta qui s’amuse à me jouer des tours, elle va entendre parler du pays !

			Et là, c’est le drame.

			Le regard assassin, le visage déformé par la colère, ma mère se tient droite comme un « i » dans mon couloir.

			Un instant, j’hésite à lui refermer la porte au nez. Elle aurait de quoi me haïr, le nez pété et la gueule écrasée. Alors que je la dévisage, j’aperçois une tête brune planquée derrière elle, celle de Tom.

			Saperlipopette !

			Comment récupérer le gamin sans prendre le risque qu’elle ne me morde ? Ce vieux dinosaure décrépi serait capable de me bouffer le bras en une fraction de seconde.

			— Super, en plus d’avoir la tronche dans le cul, maintenant, j’ai la nausée, je dis en me poussant pour les laisser entrer.

			Ça ne la fait pas du tout rire. À l’inverse, elle me fusille du regard d’un air tout aussi écœuré.

			Tout le plaisir est pour moi, maman.

			— Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’humour.

			Ses yeux s’attardent sur le chantier qu’est mon appartement. Je n’ai pas trouvé le temps de ranger le bazar d’hier soir. Mes vêtements recouvrent le sol et du verre brisé craque sous ses baskets roses.

			Ma mère se prend pour une Barbie.

			— Ça va mon grand ? je demande à Tom qui se fait plus discret.

			Le gamin se contente de hocher la tête comme si la marâtre qui l’accompagne l’avait menacé s’il parlait. Elle et pot de gel (j’ai nommé : Benjamin) ont cassé le gosse en une seule nuit. Le pauvre ose à peine s’avancer dans mon salon.

			— Tu vis dans une porcherie, reprend Élisa.

			Ça me fait plaisir !

			J’ai toujours rêvé d’aller faire un tour sur l’île aux cochons. Ainsi, je réalise une partie de mon rêve...

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

			Elle est bien plus petite que moi, du coup, je la surplombe d’une tête en adoptant une expression menaçante. Heureusement, je ne la vois pas souvent. Avec le temps, elle a fini par comprendre qu’elle n’avait plus rien à faire dans ma vie. Elle a brisé mon couple, mon existence et mon cœur.

			— Je pensais que j’avais été claire, Corentin, Benjamin n’est pas ton copain. Tu ne peux pas te permettre de jouer les adolescents en mal de vivre avec lui.

			Elle parle du moment où j’ai cassé la gueule de son mec.

			Son style vestimentaire est de pis en pis.

			Barbie a pris un sacré coup de queue... euh de vieux ! Pardon.

			Ma mère porte un jean troué, imitation taches d’eau de javel avec, en prime, un haut léopard beaucoup trop petit pour elle. Est-elle au courant qu’il fait moins dix dehors ?

			— Sors de chez moi.

			Pour lui faire comprendre que je ne plaisante pas, j’attrape l’arête de la porte. Elle monte dans les tours et avec son air de pimbêche tout à fait désagréable, me balance :

			— Toi et ton grand-père n’êtes que des bons à rien.

			Une chose de plus que nous avons en commun, pépé et moi.

			— Sors de chez moi, je t’ai dit !

			Là, je ressemble à un adolescent qui n’a pas rangé sa chambre. S’il y a une chose qu’on ne peut pas lui retirer, c’est son penchant pour le rangement. Ça doit la rendre dingue de constater l’état de mon appartement. Lorsque je mettais le bazar chez nous, quand j’étais plus jeune, elle passait toutes mes affaires par la fenêtre.

			— Le petit peut rester avec toi. Benjamin est parti en séminaire pour le week-end, dit-elle, mauvaise.

			Super, enfin une bonne nouvelle !

			Ma mère est crédule quand il s’agit de lui. Nous sommes en plein week-end. Quelle entreprise organiserait un séminaire un dimanche avant Noël ?

			Je jette un œil dans le couloir pour lui indiquer la sortie. Elle pince les lèvres dédaigneusement, puis disparaît dans l’obscurité de la cage d’escalier. Si Marta était là, elle en profiterait pour lui faire un croche-pied.

			La porte claque. Tom fait le tour du propriétaire. Vu sa tête, il a dû passer la nuit à se fustiger pour sa mère. Un moment, il s’immobilise, regarde le bordel dans l’entrée puis déclare :

			— Il serait peut-être temps de te trouver une gonzesse, parce que là, ça craint !

		


		
			Chapitre 20

			Après ce week-end passé avec Tom, je me sens requinqué. Ce petit garçon est incroyable. Incroyablement mal élevé ! En toute logique, on ne peut pas lui en vouloir. Son père est la réincarnation d’un pot de gel. Quant à ma mère, sa belle-maman, c’est un gros dinosaure mal fagoté. Ce gosse a de quoi être un peu taré.

			Nathan ne m’entend pas arriver. Il est concentré sur ses dossiers, posté derrière son bureau.

			Pour une fois qu’il bosse !

			J’émets un bruit venu du plus profond de mes entrailles pour qu’il daigne lever le visage, mais rien. Ce sale coquelet boude.

			D’ailleurs, il a enfin décrété changer de coiffure. Sa crête n’est plus rose, elle est toujours là, formant une barrière d’épis sur le sommet de son crâne, mais, cette fois, tout est blond uniforme.

			C’est un progrès.

			— Tu vas me regarder encore longtemps ? Tu n’as pas d’autres couples à détruire, aujourd’hui ? me dit-il, le regard sur ses feuilles.

			Son ton n’est pas aussi désagréable que ses paroles. Il a un peu peur d’être mis à la porte. Ce serait tout à fait légitime. Toutefois, comme Betty est à l’hôpital et qu’il s’inquiète pour elle, je mets ça sur le compte du chagrin.

			— Je suis ravi de savoir que tu vas mieux, je proclame en avançant vers ma place.

			Même si je sais que son arrêt de travail n’était aucunement en lien avec une quelconque maladie, s’il est revenu travailler, c’est qu’il se sent mieux.

			Il ne réplique rien et me laisse dans un silence au goût amer.

			Betty me manque.

			Si elle avait été là, elle nous aurait grondés pour que nous fassions la paix. Elle aurait sans aucun doute obligé Nathan à se lever pour me serrer la main et notre échange de regards assassins se serait terminé en éclats de rire. Mais elle n’est pas là et je n’ai pas son audace ni sa force de caractère.

			De ce fait, nous restons chacun dans notre coin comme deux idiots trop fiers pour discuter de nos erreurs.

			Heureusement que j’ai annulé la mission avec Matt, là, il aurait sorti le bazooka.

			Soudain, une bourrasque de vent fait voler les dossiers sur mon bureau et le brusque claquement de la porte me force à relever le menton.

			Manteau gris, grosse écharpe, bottes en cuir plates et regard assassin, Abigaëlle apparaît dans le hangar.

			Ses yeux me foudroient d’une lueur si intense que je sais déjà qu’elle n’est pas venue là pour le simple plaisir d’avoir de mes nouvelles.

			Ce n’est pourtant pas la Saint-Corentin, si ?

			— Je refuse ! Je ne suis pas une marionnette ! commence-t-elle d’un doigt accusateur.

			Elle est encore plus attirante que dans mes souvenirs. Ou alors c’est la colère qui la rend désirable. Sa petite taille, son nez rougi par le froid et ses longs cheveux blonds qui retombent sur ses épaules me plaisent beaucoup.

			Son humeur exécrable, un peu moins.

			— Je ne suis pas un jouet qu’on jette à la minute même où on en a marre !

			Elle avance vers moi.

			Mais quelle mouche a bien pu la piquer, celle-ci ?

			— Abi, je...

			Elle me coupe la parole d’une main levée, autoritaire.

			J’étais sûr que ça arriverait un jour. À force d’être trop gentil, les employés ont pris le pouvoir ! Et me voilà sur le point d’être ligoté, kidnappé, menacé par ma propre équipe.

			Je le savais... Ils vont demander une rançon à ma mère et cette femme ignoble leur dira de m’abattre sur-le-champ. Je vois déjà l’écriteau sur ma tombe :

			Corentin Connard, trahi par les siens.

			— Tu m’as laissé plantée comme une conne sur un parking avec une liasse de billets entre les mains !

			Ah, c’est pour ça ! Me voilà rassuré.

			Finalement, je peux peut-être la laisser faire son speech avant de lui donner la raison de mon départ précipité.

			— Je pensais que la soirée te plaisait ! Enfin, tu aurais au moins pu me raccompagner. Ma voiture était à plus de vingt minutes de marche.

			Elle est divine quand elle s’énerve. Je me demande ce que ce serait si je ne l’avais pas payée pour cette soirée. Du reste, est-ce que c’est ça qui l’embête ? Le fait que j’étais son client ? Son patron ?

			— Betty a tenté de se suicider, je déclare de but en blanc.

			J’aime quand tu fais dans la dentelle mon Coco.

			Elle s’arrête. Ses yeux noisette sondent les miens pour savoir si c’est un de mes tours de passe-passe puis je vois sa gorge se serrer lorsqu’elle déglutit.

			Je m’approche.

			— Elle va bien, elle est toujours à l’hôpital, mais ses jours ne sont pas en danger.

			Un ange passe...

			Abigaëlle laisse le silence s’imposer dans la salle et se contente de sonder mon âme comme elle le fait de temps à autre.

			Elle cherche une faille dans le système.

			J’aimerais pouvoir en faire autant, mais elle est si spontanée que je sais exactement ce qui se trame dans sa tête. Et là, tout de suite, elle s’en veut. Vu comme ça, on dirait que c’est une vielle copine que je côtoie depuis toujours, mais ça n’a rien avoir. Étonnement, j’ai la sensation de la connaître. Comme si la connexion entre nous datait de bien plus longtemps que ces quelques jours passés.  

			Croyez-vous en la réincarnation ?

			Je ne vois qu’une seule explication ! Abigaëlle devait être une moule et moi son rocher. Ou c’était moi la moule, ces derniers temps, mon pyjama sent le crustacé.

			— Je ne pouvais pas savoir, je suis désolée..., dit-elle presque en chuchotant.

			Non, elle ne pouvait pas savoir. Même si c’était le cas, je n’aurais pas dû lui donner la liasse de billets de cette façon.

			J’avais envie de la suivre.

			C’est à mon tour de déglutir et alors que je suis à deux doigts d’attraper sa main pour l’emmener boire un café dans la salle de pause, une autre femme débarque, en pleurs.

			Ses sanglots résonnent dans toute l’agence.

			— Que se passe-t-il ma brave dame ? s’exclame Nathan.

			Il encercle ses épaules, lui intimant d’avancer vers nous. Abigaëlle me lance un regard interrogateur, mais je ne peux pas lui répondre. Je ne connais pas cette femme.

			Et Dieu sait que des filles comme elle, apeurées et bouleversées, il y en a à la pelle dans cette boutique !

			— J’ai besoin de votre aide, sanglote la pauvre femme.

			Ses cheveux sont pleins de neige. Elle en a partout sur son blouson, si bien que je ne sais plus si les gouttes d’eau qui tombent le long de ses joues sont des larmes ou des flocons.

			— Je dois quitter mon mari.

			Elle s’installe à mon bureau et se sert dans la boîte à mouchoirs.

			J’ai un partenariat avec Kleenex.

			C’est à cet instant, quand mon regard croise le sien que je m’aperçois de l’hématome qui entoure son œil. Il n’est pas d’aujourd’hui, mais les traces de sang sur sa bouche sont fraîches.

			— Il va me tuer si ça continue, dit-elle en pleurant de plus belle.

			J’aurais aimé qu’Abigaëlle n’entende jamais cette phrase, n’aperçoive jamais cette femme. J’aurais aimé qu’elle ne soit pas aussi transparente, car je sais ce qu’elle pense et je ne pourrais en aucun cas l’accepter.

			Je ne suis pas un super héros.

			Nathan m’affirme qu’il peut se charger de la cliente. Ainsi, je tire l’agent vers la salle de pause comme je l’avais initialement prévu.

			— Corentin, je dois aider cette femme ! dit-elle, à peine arrivée.

			Ça aussi, je l’avais prévu.

			Elle a beau avoir du caractère, elle n’en reste pas moins un cœur d’artichaut. Moi aussi, je voudrais soutenir toutes les femmes battues de la planète. Malheureusement, c’est improbable.

			Je cligne des yeux plus longtemps que nécessaire.

			Elle va me donner du fil à retordre.

			— C’est impossible.

			À présent, elle a retiré son manteau. La robe qu’elle porte est sublime. Tout autant que son maquillage, beaucoup plus soft que lors de notre soirée.

			Notre soirée...

			— Et pourquoi ça ?

			Son ton me défie. Je n’en attendais pas moins d’elle. Néanmoins, cette fois, c’est plus important qu’un caprice de gamine.

			— Parce que j’ai dit non, j’ordonne.

			Ses yeux me lancent des éclairs pendant un moment puis elle effectue un demi-tour sur elle-même. J’en profite pour me servir un café. Betty ne va pas me l’apporter depuis sa chambre d’hôpital.

			— Ce n’est pas la première fois que j’interviens sur ce genre de dossier.

			Pourquoi faut-il que les femmes soient aussi obstinées ?

			— Je ne te connaissais pas encore.

			Je dis ça sans aucune prétention, avec une voix détachée comme s’il n’en était rien, alors que c’est tout l’inverse.

			— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? insiste-t-elle.

			Le café est bouillant.

			— Beaucoup trop de choses.

		


		
			Chapitre 21

			Coco_Rocco : J’ai l’impression que nous ne sommes plus sur la même longueur d’onde.

			Je me mets à sourire tout seul, tel un grand con fier de sa petite blague face à son écran d’ordinateur. Dès que je suis rentré, je me suis installé sur la chaise de bureau pour l’attendre. Elle est presque apparue aussitôt. Du coup, je suis toujours en costume, le nœud papillon bien droit.

			Éphémère2 : Je sais, nous sommes beaucoup pris par nos vies réelles en ce moment.

			J’aimerais que ça soit elle, ma vie réelle.

			En ce moment, je m’égare. Je joue sur plusieurs tableaux. Constance occupe mes nuits, j’admire sa douceur, la pureté de son âme, mais nos cœurs se rejettent. Abi, quant à elle, est à la fois une évidence et un grand mystère. Elle a débarqué de nulle part pour m’en faire voir de toutes les couleurs, mais elle est bien trop jeune. Contrairement à elle, je suis un vieux singe abîmé. Non pas par mon âge, mais par mon passé. 

			À l’évidence, je cherche une porte de sortie, un chemin à prendre parce qu’au fond, je ne veux pas croire que ma vie sentimentale est terminée. J’en souffre à chaque instant.  

			Alors, en ce qui concerne Ephémère2, tant pis si elle porte des vêtements trop larges, des dreadlocks ou une boucle dans les narines, cette fille est la seule qui ne m’emmerde pas avec ma vie désordonnée et mon deuil à rallonge.

			Mon sourire ne désemplit pas, mais je souffle, je soupire comme si elle prenait un peu du poids que j’ai sur les épaules.

			Coco_Rocco : Ne m’en parle pas ! Je me suis récemment retrouvé entre un crabe et une éponge.

			Éphémère2 : Comment ça ?

			Elle a répondu plus vite que d’habitude.

			Coco_Rocco : Pendant que ton patron t’embêtait avec ses demandes de dernière minute, j’étais dans une soirée étudiante. J’ai bien cru que j’allais me tirer une balle.

			La lumière de mon portable jaillit dans l’obscurité de l’appartement, m’indiquant que je viens de recevoir un message. C’est Nathan. Comme Betty n’est pas en état de gérer l’agence lors de mes absences, j’ai dû lui donner mon numéro. Cet idiot va vouloir s’excuser de m’avoir parlé comme un chien tout à l’heure. Il a tendance à regretter ce genre de chose. Je tends le bras pour attraper mon téléphone et déchiffrer le message. Et soudain, c’est le drame.

			Satanée tête de pioche !

			Éphémère2 : Une soirée étudiante ? Où ça ?

			Je mords mes lèvres, le portable dans une main, la souris dans l’autre. Me voilà tiraillé entre mon aventure virtuelle et mon aventure... non : ma fichue tête de mule, Abigaëlle Monclair ! Mais quel diable est encore passé dans la tête de cette nana ?! Bon sang, je suis prêt à parier qu’elle fait ça pour m’emmerder.

			Coco_Rocco : Désolé, je dois filer.

			Je pousse ma chaise à roulettes, enfile mon manteau et décampe à toute vitesse.

			Je dois arrêter cette folle furieuse.

			Abigaëlle Monclair est tarée. Elle n’en fait qu’à sa tête et ça devient pénible. Comment a-t-elle pu voler le dossier de cette pauvre femme ?! Je l’en avais interdit. Maintenant, je suis obligé de jouer les superhéros.

			Je devrais la laisser s’enliser toute seule.

			Si cet enfoiré de bonhomme la frappe, je lui fais manger mon nœud pap ».

			Nathan m’a informé du plan merdique de mon agent, mais pas de l’adresse. Du coup, en arrivant paniqué dans la rue, je dois me concentrer pour m’en souvenir.

			Cerveau, c’est le moment d’apparaître.

			À vive allure, je reluque chaque maison, chaque numéro et, aussi, chaque voiture. Pour peu, la voiture d’Abigaëlle sera garée juste devant.

			Dommage que je n’en connaisse ni la plaque ni le modèle...

			J’ai le palpitant qui bat la chamade. Les mains moites, le regard fébrile, les jambes qui tremblent.

			Cette gamine va me rendre chèvre.

			Si je ne la retrouve pas, je ne donne pas cher de sa peau.

			Mais qu’est-ce qui lui a pris, bon sang de bonsoir ?! Cette mission était bien trop périlleuse pour que je laisse quiconque s’en charger.

			Je suis spécialiste en rupture conjugale, pas assistante sociale pardi !

			Depuis la rue, des cris d’effroi résonnent. Je me mets à courir aussi vite que je peux.

			Autant vous dire que madame Zora pourrait me dépasser sans problème.

			Je trouve la source des hurlements, glisse sur une plaque de verglas, m’étale la gueule sur le trottoir, me relève comme si de rien n’était et arrive face à une petite maison tout à fait charmante. Sûr de moi, j’applique un coup spectaculaire sur la porte. Elle s’ouvre aussitôt.

			Tel un gladiateur au milieu de l’arène, tel un roi devant son peuple, le torse bombé, les poings serrés en mode Superman, j’entre.

			Alors, on n’attend pas Patrick ?

			Et là, il n’y a ni grand costaud ni fille en détresse, mais deux enfants, assis devant la télé dont le son (pour ma défense) est trop élevé.

			Deux paires d’yeux m’observent, apeurés, jusqu’à ce que le plus jeune des enfants se mette à crier comme un dégénéré.

			Oups.

			Avec la plus grande précaution, je recule. Seulement, une femme sort de nulle part en hurlant tout aussi fort que son gamin. Bientôt, elle attrape le premier objet qui lui tombe dans les mains et m’assène de grands coups de parapluie. Tandis que je fuis, elle m’insulte de tous les noms d’oiseaux possibles.

			Cette fois, je ne me précipite pas. Quand je suis certain d’être face à la bonne maison, je toque à la porte. Sauf que personne ne vient m’ouvrir. Je fais le tour du propriétaire et frappe au carreau pour signifier ma présence. Le rideau de la fenêtre bouge. J’entrevois une ombre depuis la chaussée. J’imagine le pire. Je me dis que ce saligaud a séquestré Abigaëlle, qu’il l’a torturée, qu’elle est en pleurs, le visage abîmé, les mains attachées. Ni une ni deux, je défonce la porte. Mon pied passe à travers. Le bois forme un trou en plein centre de l’ouverture. J’entends le bruit de la serrure et je me rends compte qu’un homme, super balèze et très énervé, se trouve derrière.

			Coucou.

			Le gars fait au moins deux têtes, voire trois, de plus que moi. Sa bouche est si énorme qu’il pourrait me manger tout cru. Ses épaules font toute la largeur de la porte.

			Je veux ma maman !

			Il faudra penser à le préciser dans les dossiers. Ça évitera de se retrouver dans ce genre de situation. Je vois bien une rubrique « mensurations du conjoint » sur la fiche de mission.

			Un grognement animal sort de sa gorge. Il me regarde d’un air menaçant, me jure qu’il va me casser la figure d’une minute à l’autre.

			— Corentin..., arrive Abigaëlle, juste derrière moi.

			Je me tourne vers elle pour prendre son visage en coupe.

			Dieu merci, elle est en vie !

			— Tu n’as rien ?

			Ma question est un peu idiote puisque c’est elle qui est dehors et moi sur le pas-de-porte, mais je suis rassuré. Elle est là, en chair et en os, cachée sous son manteau.

			D’un signe de tête, elle m’assure que tout va bien et j’ai presque envie de l’embrasser.

			Presque... jusqu’à ce que mon dos se heurte à un tronc...

			Un souffle chaud s’écrase sur mon crâne. Super balèze est prêt à m’en foutre une. Je dirais même qu’il en rêve vu l’air menaçant qu’il arbore.

			Alors, comme nous n’avons plus rien à faire ici, j’attrape la main d’Abi.

			— Cours !

			Je la tire tant que son buste part avant ses jambes.

		


		
			Chapitre 22

			— Mais qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ?!

			En entendant ma voix prendre une intonation plus grave qu’à l’accoutumée, je pense à mon grand-père. Enfant, il utilisait le même ton moralisateur et criard pour me disputer. Souvent, ça se terminait en bagarre, debout sur son canapé. Il paraît que mon père râlait toujours quand il faisait ça. Pour ma part, je ne m’en souviens pas. J’étais bien trop petit. J’ai d’ailleurs l’impression de ne pas l’avoir connu. Papa est mort tôt, sûrement épuisé par les frasques de ma mère.

			Saloperie de Dino.

			— Je m’en serais très bien sortie si tu n’étais pas venu incarner les preux chevaliers ! répond Abigaëlle, mauvaise.

			Nous sommes comme chien et chat. Un moment de bonheur pour dix de mauvaise humeur. Elle montre les dents plus vite encore qu’Hubert, le dogue allemand de Marta. Ce vieux cabot essaie constamment de me mordre. Un peu de la même manière qu’Abigaëlle, d’ailleurs.

			— Je pourrais te virer pour ce que tu as fait !

			Pour exprimer davantage mon mécontentement, je la fusille du regard en rapprochant mon visage du sien. C’est à celui qui aura le dernier mot et ça en devient fatigant.

			Techniquement, je ne peux pas la licencier. Une mission est égale à un contrat. En revanche, je peux arrêter de l’engager.

			— Je maîtrisais la situation.

			Plaît-il ?

			Les passants nous observent. Je serais prêt à parier qu’ils comptent les points. Certains nous dévisagent, d’autres arborent une mine dégoûtée. Comme si eux ne s’étaient jamais retrouvés en crise dramatique de désaccord dans la rue ! Nous n’allons tout de même pas rentrer à l’agence juste pour nous disputer. D’ici le temps que nous y soyons, j’aurais oublié tout ce que j’ai à lui dire.

			Je suis un véritable poisson rouge.

			— Tu m’as menti et tu as volé un dossier sur mon bureau ! je réplique avec hargne.

			Elle ne manque pas d’air ! Bientôt, elle m’engueule de lui reprocher d’avoir chipé sur le bureau de son patron. C’est quand même un monde !

			Fichue tête de mule.

			— Parce que tu refusais que j’y aille !

			Évidemment ! Quoi d’autre ? J’aurais dû la laisser tranquillement aller à la mort ? Ce gros balèze l’aurait piétinée en un rien de temps. À coup sûr, elle est si petite qu’il ne l’aurait même pas vue.

			À bout de nerfs, je pivote pour entamer une marche frénétique, les mains dans les cheveux.

			Elle veut me rendre cinglé.

			— Bon sang, tu es insupportable.

			Je ne la regarde pas, je ne la regarde plus. Elle m’exaspère. Je ne sais pas ce que je fais encore là, planté sur un trottoir à me disputer avec cette fille infernale de dix-neuf balais.

			Ça me troue le cul.

			— Je viens de perdre beaucoup d’argent, ose-t-elle me dire sur un ton un peu plus monocorde.

			Je vais me la faire.

			Enfin, je parle de la trucider, pas la baiser.

			— Merde ! Ce n’est quand même pas le plus grave !

			On dirait que le fric est son unique motivation. J’ai du mal à comprendre qu’on puisse être à ce point obnubilé par l’argent. Elle pourrait tout de même m’être reconnaissante. Je l’ai sauvée des griffes de King Kong. Au lieu de ça, elle me dévisage avec une rage inouïe. Ses yeux m’envoient tout un tas d’informations déroutantes et, pour peu, elle serait prête à me cracher dessus.

			Ah les gosses !

			— Ah oui ? Et comment vas-tu faire cette fois ? Me suivre à la fac et me payer pour que je me taise ?

			Prends ça dans les dents, Connard.

			Elle me regarde en chien de faïence, de son air hautain et désagréable.

			J’ai une meilleure idée. Je vais l’étrangler.

			Un ange passe, des gens passent, tout passe, mais pas notre rage. Non, celle-ci reste bien présente, s’immisçant entre nous de la plus hostile des façons. Comme aucun de nous ne rompt le silence qu’elle a installé, je déclare :

			— J’abandonne.

			Je tourne les talons. Cette fois, c’est décidé, je me casse. Cette nana est fêlée. D’ailleurs, je ne sais même pas ce que je lui trouve ! C’est une sale gamine dégénérée. Pour peu, elle va me sauter à la gorge.

			— Et puis merde !

			Dans un élan un peu fou, je change de direction. Moi aussi, je suis fou, perdu et dévasté. Elle reste plantée sur le trottoir, les yeux écarquillés. J’avance à grands pas. Mes doigts agrippent son visage.

			Pourquoi ? Pourquoi je me sens aussi mal ? Pourquoi je ne pourrais pas juste la laisser m’emmener dans son monde sans emmener mes vieux démons ?

			Nos souffles se rejoignent. Je suis à deux doigts de poser mes lèvres sur les siennes...

			Pour m’inciter à continuer, elle colle nos fronts l’un contre l’autre, si bien que nos nez froids se frôlent.

			— Embrasse-moi, murmure-t-elle dans une supplique à faire fondre un iceberg.

			Je lorgne sa bouche. Cette bouche splendide qui m’appelle quand nous sommes si près...

			Si près, mais déjà si loin.

			Je ne peux pas faire ça. C’est inimaginable... Alison me retient depuis l’au-delà.

			— Je suis désolé.

			Délicatement, je décolle mon visage du sien, puis replace mon manteau sur mes épaules. Elle paraît déboussolée, mais reste muette, ahurie face à ma maladresse.

			Si seulement je n’avais pas si peur...

		


		
			Chapitre 23

			Cher Tom,

			J’ai suivi ton conseil,

			J’ai trouvé une copine.

			À présent, je te la donne.

			Depuis que nous avons rejoint ma voiture, Abigaëlle fait une tête de trois pieds de long. Ou c’est moi, je ne sais pas vraiment. Toujours est-il que je n’ose plus la regarder depuis que j’ai failli déraper. Depuis que j’ai failli glisser sur une autre plaque de verglas et tomber lèvres contre lèvres sur elle...

			Je suis dans de sales draps.

			— Est-ce qu’on va au moins en discuter ? demande-t-elle lorsque nous nous garons sur le parking de l’hôpital.

			Mon Dieu, faites que Betty m’aide.

			J’en viens presque à me demander si la laisser se faire tabasser par ce mec n’aurait pas été plus judicieux. Je serais arrivé à la fin du massacre, j’aurai cassé la gueule à ce grand dadais, mis le feu à sa maison et elle ne m’aurait pas poussé à bout. Au point d’avoir envie de l’embrasser.

			Enfin, la connaissant, elle m’aurait craché à la figure et je me serais cassé une jambe en la portant.

			— De quoi parles-tu ?

			Un grognement sort de sa gorge quand je feins de ne pas comprendre. Elle me devance comme si elle connaissait les lieux mieux que moi et que nous étions deux parfaits inconnus.

			Félicitations Corentin, tu as encore tiré le gros lot !

			De dos, elle paraît délicate et fragile. Ses cheveux blonds sont alignés sur ses épaules et, bien que je devine quel corps magnifique se cache sous son manteau, seul le bas de ses cuisses en ressort, moulé dans son jean slim. Je déteste sa mauvaise humeur constante. Néanmoins, j’aime sa simplicité. Elle me fascine.

			Dans l’ascenseur, elle se place dans le fond en attendant que je compose le numéro de l’étage. Je fais tout ce qui est possible pour éviter son regard.

			— C’est par ici.

			Elle soupire, puis son sourire s’élargit en entrant dans la chambre.

			— Betty ! crie-t-elle comme si elles étaient les meilleures amies du monde.

			Est-ce que je dois lui dire que j’ai couché avec ?

			Betty se redresse aussitôt. Elle ouvre ses bras dans le but d’offrir une accolade chaleureuse à Abi... mais je la bouscule pour la recevoir à sa place.

			— Bon sang, Corentin, tu es infernal !

			J’ai au moins le mérite de faire rire mon amie. En revanche, je sens les foudres d’Abigaëlle s’abattre derrière moi. Elle tape du pied en marmonnant, puis décide d’aller voir ailleurs si j’y suis.

			Bon débarras.

			— Comment va la plus belle de toutes mes collègues ? je demande, taquin.

			Betty ne me connaît que trop bien. Je reçois une frappe sur l’épaule et c’est à ce moment-là que je me rends compte d’à quel point elle manque à ma vie. Il est temps qu’elle se reprenne en mains. J’ai besoin d’elle.

			— Tu vas avoir des problèmes si tu continues comme ça.

			Elle m’avertit d’un regard complice. Comme elle n’est pas maquillée, je m’attarde sur ses taches de rousseur que j’ai rarement l’habitude de voir. Son teint est moins pâle que ces derniers jours. C’est bon signe. Elle va pouvoir m’aider.

			— J’en ai déjà...

			Je la délaisse le temps d’observer Abigaëlle embrasser Nathan, puis Tom qui jouent ensemble aux cartes dans le fond de la chambre. Mon employé me fait un signe de tête, quant à Tom, il me montre son pouce comme pour me dire : « Bien jouer pour la gonzesse, blaireau ».

			Ce petit monstre mériterait que je lui botte le cul.

			— Benjamin est passé ce matin..., déclare Betty, l’intonation pleine de chagrin.

			J’ai envie de lui demander comment va son arcade, mais je ne le fais pas. Je ne veux pas remettre de l’huile sur le feu.

			Dis donc, je suis d’humeur pyromane aujourd’hui.

			— Pour quoi faire ?

			C’est vrai ça, pourquoi est-ce qu’il vient sans cesse la voir ? Pourquoi est-ce qu’il passe son temps à l’appeler s’il la déteste autant ?

			Ma mère devrait remédier à ce foutu problème. Elle devrait canaliser son mec mais, au lieu de ça, elle passe son temps à jouer les femmes amoureuses juste pour paraître mieux que tout le monde.

			— Il a essayé de me peloter.

			Je manque de m’étrangler. Pire encore, je crois que je fais un arrêt cardiaque.

			Mon cousin Maxime en tomberait dans le coma s’il était là.

			— C’est une blague ? je demande presque en hurlant.

			Je sais que ça n’en est pas une. Il est tellement insensé qu’il serait même capable de la demander en mariage demain. Ce gars-là est fêlé.

			À mon ton ahuri, Tom se retourne pour m’interpeller.

			— Tu n’as qu’à aider maman à s’en débarrasser ! me dit le petit garçon.

			Bien sûr, prends la tronçonneuse et un sac poubelle Tommy, on va trouver ton père.

			Abigaëlle nous écoute, ainsi que Nathan, son jeu de cartes maintenant posé sur la table. Si ça tombe, il joue au pouilleux et Tom le bat à plates coutures.

			— On a qu’à lui trouver une nouvelle copine, déclare le coquelet comme si de rien était.

			À l’entente de cette idée stupide, les yeux de Betty transpercent les miens, puis se plantent sur le petit bout de femme, assise derrière moi.

			— Oh non, non, non. Je connais ce regard !

			Il faudra me passer sur le corps !

			J’entends d’ici les supplications de mon équipe, mais je ne céderai pas. Abigaëlle n’est pas un bout de viande.

			Ou alors si, mais un très joli bout de viande.

			— Tu sais, Co, s’avance Nathan comme si c’était mon meilleur pote, elle n’aurait pas grand-chose à faire. Il suffirait qu’elle lui fasse croire qu’il l’attire...

			Mon employé pose sa main sur mon épaule pour faire mine que nous sommes sur la même longueur d’onde.

			Bas les pattes, poulette.

			— S’il te plaît, Corentin, pense à Betty, souffle Abigaëlle derrière moi.

			Cette idée est stupide ! Benjamin ne tombera jamais dans le panneau. Certes, il n’est pas doté d’une grande intelligence... mais quand même !

		


		
			Chapitre 24

			Une fois tout ce beau monde parti, je me retrouve seul dans la chambre de Betty.

			Ma collègue m’analyse des pieds à la tête avec une insistance plus qu’impolie. Je soupire de lassitude et m’étale à ses pieds de tout mon long.

			La vie est trop dure. 

			— Vas-tu enfin me dire ce qui te tracasse à ce point, Corentin ? 

			Je fais mine de m’intéresser au plafond. Les néons de ce truc mériteraient un bon coup de rafraîchissement.

			— Corentin..., souffle Betty.

			Laissez-moi mourir en paix.

			Je parie que, même au paradis, Alison serait là à me coller aux fesses telle de la glu super puissante. Le plus bizarre dans cette histoire, c’est de se dire que je m’accroche corps et âme à un squelette vivant six pieds sous terre. Peut-être suis-je malade et ma maladie m’empêche d’oublier de penser à cette femme ?

			Ça me donne envie de chanter Je suis malade.

			— Tu l’as embrassée, c’est ça ?!

			Embrasse-moi idiot, c’est vraiment beaucoup beaucoup mieux que des mots.

			Ou alors, je peux tenter de me rapprocher de Betty pour entretenir une liaison basée sur le sexe comme nous l’avons fait préalablement. Ainsi, je ne serais plus obligé de trouver toutes les excuses du monde pour m’empêcher d’embrasser Abigaëlle. Elle partira d’elle-même.

			Corentin, tu es un génie ! Un connard, mais un génie !

			— Par hasard, est-ce qu’on pourrait reprendre nos séances de sport en chambre ? je demande, persuadé d’avoir trouvé un remède à mon mal-être.

			La tête maintenant tournée vers elle, je vois passer dans son regard une lueur désabusée. Betty m’observe comme si j’étais devenu fou.

			— Tu l’as embrassée ?

			Elle est douée.

			— J’ai dévié l’attaque.

			Attaque dont j’étais moi-même le déclencheur. Il s’en est fallu de peu. Ma collaboratrice secoue la tête devant ma bêtise. Elle prend une grande respiration, puis lisse de ses mains le drap blanc qui la recouvre.

			Je vais me prendre une remontrance d’ici peu.

			— Pourquoi ? Elle est jolie, attachante et ne se laisse pas faire. Je dirais presque qu’elle ressemble à...

			— Alison, je dis, enlevant son prénom des lèvres de Betty.

			En fait, c’est bien ça le problème. Quand je la regarde, je ne peux m’empêcher de voir Alison. Elles se ressemblent, mais sont aussi très différentes. Alison aimait le luxe et l’extravagance. Abigaëlle est plus simple, plus délurée. À la fois glaciale et volcanique.

			Aussi, la fille qui m’intéresse a déjà embrassé la moitié de la ville.

			— Il paraît que le dernier copain en date de madame Zora a perdu une dent. J’ai peur de la retrouver au fond de sa gorge.

			Ma boutade a le mérite de faire rire mon amie. Elle pince ses lèvres en se demandant ce qu’elle peut bien répondre à ça.

			— Cesse de faire l’enfant, je sais que ce n’est pas ça qui te tracasse, mais bien ton attachement naissant envers elle.

			Pas du tout. Je n’aime pas les blondes.

			Dans une autre vie, une vie où je n’aurais pas tué la femme que j’aimais, j’aurais déjà craqué. Abigaëlle est, à sa manière, une jeune femme ravissante et pleine de passion. Elle m’inspire, me surprend, m’anime. Cependant, mon cœur ne pourra jamais lui appartenir complètement. Et j’ai peur. J’ai une frousse incroyable de la briser, de ne pas être à la hauteur de ses attentes. J’ai déjà perdu l’amour de ma vie, je ne peux pas prendre le risque de revivre ce drame.

			— Elle me fait peur, j’avoue enfin.

			Debout, j’attrape la fine main de Betty pour y déposer un baiser.

			— Tu arriveras à passer au-dessus. J’en suis persuadée.

			Son ton me réconforte un peu. Je prends mes cliques et mes claques, puis pars accomplir ma partie de mission.

			Quand je retrouve ma mère au café du coin, je marche à reculons. Depuis la vitre extérieure, décorée de dessins de Noël en tous genres, je l’aperçois. Elle est assise sur le canapé du fond, un café chaud entre les mains. Si on en oublie son style Yanamba, elle paraît tout à fait charmante et calme. Tout l’inverse de ce qu’elle est en réalité.

			C’est une fausse barbe, comme on dit.

			— Évidemment, tu es en retard, déclare-t-elle sans même daigner se lever pour m’embrasser.

			En même temps, au vu de la couche de maquillage qui recouvre son visage, elle risquerait de me colorer moi aussi.

			Je tire la chaise face à elle.

			— Tu voulais me voir ?

			Je pense :

			Ne prends pas tes rêves pour tes réalités, maman.

			Je dis :

			— C’est bientôt Noël.

			Bien sûr, elle n’est pas dupe. Ses épaules se soulèvent pour me faire savoir que la raison de ce rendez-vous est stupide. Elle sait que je déteste cette fête.

			Alison hante le moindre de mes souvenirs.

			— C’est assez drôle de t’entendre dire ça quand on sait que même ton grand-père ne veut plus le fêter par ta faute.

			Pourquoi je me suis pointé à cette rencontre déjà ? J’ai envie d’attraper le verre du monsieur d’à côté pour le briser entre mes doigts.

			Bon sang, il ne lui a fallu que trois minutes pour me foutre en rogne.

			— Tu sais très bien pourquoi, je lance, mauvais.

			Je crois apercevoir un sourire narquois sur son visage qui me fout un peu plus en pelote. L’unique motif qui me permet de ne pas perdre la face devant son air triomphant, c’est Abi. Abigaëlle réussit toujours chaque mission et je sais qu’elle réussira aussi celle-ci. 

			— Cette Alison n’a apporté que des problèmes. Même morte, elle continue de hanter notre famille.

			Respire, Corentin.

			C’est ta mère.

			Tu ne peux pas la frapper...

		


		
			Chapitre 25

			Éphémère2 : J’ai l’impression que je vais devoir trouver un nouveau coéquipier...

			Tuez-moi ! 

			C’est dingue, quand une journée doit être merdique, elle semble ne jamais s’arrêter. Après ma mère, voilà que ma coéquipière de jeux vient me chercher des noises...

			En attendant Betty dans les longs couloirs de l’hôpital, je m’empresse d’écrire :

			Coco_Rocco : Je suis débordé en ce moment.

			J’aimerais être plus souvent chez moi, face à mon écran d’ordinateur, mais ce n’est pas facile.

			Toutes ces femmes me prennent un temps de dingue !

			Éphémère2 : C’est ce que je disais.

			Là, elle boude.

			Je pense envoyer la tête d’un bonhomme triste lorsque, au loin, apparaît enfin Betty. Ça fait plus d’une heure qu’elle m’a appelé pour que je vienne la chercher, me délivrant au passage d’une terrible engueulade avec ma mère. Cette fois, il m’a semblé que j’allais la tuer. Ma génitrice s’est recroquevillée sous la table lorsque j’ai claqué mon verre si fort qu’il s’est brisé en plusieurs éclats. Le monsieur d’à côté s’est interposé, pensant porter secours à une pauvre femme échaudée. Il n’en est rien. Ma mère sait très bien que quand elle me parle d’Alison, je me fous en boule.

			— Tu as l’air plus perturbé encore que tout à l’heure.

			Je ne sais pas trop si ce sont mes cheveux sales ou les énormes cernes qui encadrent mes yeux qui lui font dire ça. Toujours est-il que Betty a toujours su lire en moi comme dans un livre ouvert. En effet, je suis perturbé.

			Abigaëlle est en train de se taper ce con de Benjamin. Ma mère risque de les surprendre parce que je n’ai pas su la retenir sans résister à l’envie de l’étrangler. Ma coéquipière de jeux, la fille qui me permet de garder la tête hors de l’eau se sent délaissée. Et, pour finir, ma meilleure amie a essayé de mettre fin à ses jours.

			À part ça, tout va bien !

			— Je te rassure, t’as une sale tronche, toi aussi, je lui lance en attrapant son gros sac.

			Betty souffle sans retenue, puis me devance, fatiguée. J’ai été un peu dur. Certes, son corps semble souffrir de malnutrition, son visage porte des marques indélébiles de la tristesse qui l’accable, mais elle n’en reste pas moins une femme ravissante. Ses cheveux, d’un roux ardent, sont magnifiques et son regard vert, aussi dur soit-il, reflète toute la beauté de son âme. En fait, je ne m’entoure que de belles femmes.

			Enfin... ma mère ressemble plutôt à un dinosaure empalé sur une Barbie. Mais passons...

			— T’as rangé Tom dans la valise ? je demande.

			Pour être certain qu’il n’est pas à l’intérieur du gros sac, je le pèse approximativement.

			— T’as mangé un clown avant de venir ? rétorque ma collègue.

			Et pour la meilleure blague de l’année, la palme de l’humour est décernée à...

			— Très drôle.

			Nous traversons l’accueil de l’hôpital, puis sortons enfin de l’établissement. Comme le vent glacé s’engouffre sous nos vêtements, Betty m’attrape par le bras pour se coller à moi.

			— Nathan l’a déposé chez ton grand-père quand il a su que je pouvais sortir, précise-t-elle, en arrivant sur le parking.

			Ça, c’est la pire idée qu’on pouvait avoir. Ensemble, ils font tout un tas de bêtises. La dernière fois, pépé a failli se faire virer de la maison de retraite. Ils avaient mis des vers de terre dans les couches de sa voisine. Un miracle que l’aide-soignante les ait surpris à temps ! La vieille aurait fait une crise cardiaque si elle les avait vus.

			— Ne fais pas la moue, petit, Corentin est beau, mais il est loin d’être intelligent. On ne peut pas tout avoir, tu sais ! déclare mon grand-père avant de nous voir débarquer, Betty et moi.

			Je le dévisage et, soudain, le voilà pris d’une toux incontrôlable digne des plus grands acteurs.

			Simulateur.

			— Maman ! Je suis trop content de te voir dehors ! s’écrie Tom.

			Il enlace sa mère comme s’il ne l’avait pas vue depuis plusieurs mois. Il pourra remercier son père pour ça, ce sale bougre a semé la zizanie dans sa propre famille.

			Si tant est qu’il considère son fils et son ex-femme ainsi...

			— Comment va mon petit-fils préféré ?

			Connard.

			La crise de toux passée, pépé se confond de sourires forcés et d’œillades agréables. Il a rasé ses cheveux de près et la chemise qu’il porte semble toute neuve. Madame Zora aurait-elle des choses à se faire pardonner ? Ou est-ce lui qui essaie encore de se faire une de ses infirmières ?

			Après tout, ce ne serait pas la première fois...

			— N’essaie pas de te faire pardonner. Je t’ai entendu dire que je n’étais pas intelligent. Je tiens sûrement de mon grand-père.

			Mes yeux se plissent, si bien qu’il se sent couillon et qu’il hausse les épaules, l’air innocent.

			— Tu te trompes, Coco, je ne parlais pas de toi, mais du petit merdeux.

			C’est comme ça qu’il appelle Tom.

			Le gosse se retourne sans lâcher sa mère. Il dévisage mon grand-père d’un sale œil.

			— Ne me mets pas dans tes combines, vieillard, rétorque le fils de Betty.

			Et les voilà partis dans l’une de leurs disputes ridicules. Comme je le disais, ils s’entendent à merveille !

			Pour ne pas avoir à écouter leurs sornettes, je sors mon téléphone de ma poche et tape un message que j’envoie à Abigaëlle : « J’espère que pot de gel ne t’as pas kidnappée »

			Dans la foulée, j’en envoie également un à Éphémère2. Ce n’est pas parce que je n’ai pas l’occasion de jouer avec elle que je l’oublie pour autant. Bien au contraire, elle hante chacune de mes pensées.

			Comme Alison...

			Comme Abigaëlle...

			Comme Constance,

			Comme... je suis dans la mouise !

			Mon cœur a perdu la raison.

			Coco_Rocco : Rendez-vous ce soir. Je vais te laminer.

			Il nous arrive de jouer l’un avec l’autre, mais aussi l’un contre l’autre. À en voir nos dernières conversations, je suis certain qu’elle meure d’envie de me foutre une raclée.

			— Comment s’est passée ton altercation avec ta mère ? me demande Betty dans le creux de l’oreille.

			J’étais certain qu’elle me poserait cette question. Ça la démange depuis que nous sommes sortis de l’hôpital. Elle attendait le bon moment.

			Espérons que maintenant ce soit le bon.

			— Mal. Elle a osé me parler de Noël.

			Si ce n’était pas Betty en face de moi, j’aurais répondu un truc bateau sans approfondir. C’est ce que je fais pour éviter le sujet.

			Pour éviter de parler d’Alison.

			— Elle voulait faire Noël avec toi ? s’étonne ma collaboratrice.

			— Elle voulait surtout me mettre en rogne. Je ne fête plus Noël.

			Depuis trente-six mois exactement.

			Alison adorait Noël. Sans elle, il m’est impossible de le fêter. Tout me paraît fade.

			— Et pourquoi cette année ne serait-elle pas différente ?

			La main de Betty se pose sur mon épaule. Elle me cherche du regard, mais je me contente de reculer.

			Qu’est-ce qu’elle me fait là ?

			— En quoi ça pourrait être différent ? je demande d’un ton désagréable.

			Il est temps de partir. La conversation est en train de déraper et je refuse de claquer la porte une fois encore face à elle. Elle souffre bien trop pour ça. Alors que nous étions tous deux assis sur le rebord du lit de mon grand-père, je me lève.

			— Corentin..., souffle-t-elle, désabusée.

			Désolé.

			Je lui lance un sourire, histoire de la rassurer, puis consulte mon téléphone. Aucun message. Ni Éphémère ni Abi ne m’ont répondu.

			— Je dois y aller.

			En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouve dehors, sous un épais manteau de neige. Je ne prends pas la voiture. J’enfouis mon cou sous mon col et traverse la rue.

			J’ai besoin de prendre l’air.

			Il fait froid, tellement froid, que la ville me paraît déserte. Il y a quelques voitures ici et là, mais aucun piéton, si ce n’est cette femme que je distingue à peine à cause des gros flocons qui parsèment l’horizon.

			Dans le fond, il me semble évident que Betty a raison. Ça me fait mal de l’admettre mais même ma saleté de mère a dit vrai. Pourtant, je reste borné sur mes positions. Faire Noël sans Alison est impensable. Elle me manque. À tel point que je me sens inlassablement seul. Surtout aujourd’hui...

			Perdu dans mes pensées, j’en oublie cette femme, dont la silhouette se rapproche pas à pas. Elle marche à la même cadence que moi, d’une marche fatiguée, lasse et désespérée jusqu’à me faire face.

			Son manteau est recouvert de neige. Son bout de nez est aussi rouge que mon nœud papillon et, surtout, ses yeux me témoignent une bienveillance sans faille.

			— Corentin..., chuchote-t-elle, tout comme Betty l’a fait quelques minutes auparavant.

			Sauf que cette fois, parce que je me sens triste et parce que j’ai le sentiment qu’elle seule peut m’aider, je m’accroche à elle comme à une bouée de sauvetage. Je la prends dans mes bras, la serre aussi fort que possible en prononçant son prénom :

			— Abigaëlle...

		


		
			Chapitre 26

			Les voitures, les trottoirs, les toits des bâtiments sont recouverts de neige. Tout est blanc, même les cheveux d’Abigaëlle pourtant cachés sous son épais bonnet gris.

			— Que fais-tu ici ? je demande, tout en continuant de marcher à ses côtés.

			Elle sourit. J’aimerais lui demander comment s’est passé son rendez-vous, s’il était aussi affligeant que le mien, mais je n’ose pas. Elle est comme un ange qui vient d’apparaître au milieu des enfers. Si je lui demande, elle risque de me renvoyer vers mes démons.

			Pot de gel fait partie de la secte anti-Coco.

			— J’avais besoin d’air.

			Comme moi.

			Nous traversons la chaussée pour arriver dans un parc, non loin de la maison de retraite. Les rues sont si vides que j’ai l’impression qu’il n’y a plus que cette femme, petite, blonde et innocente et ce grand bonhomme que je suis, mal rasé, maladroit et chagriné.

			— Je ne pensais pas te trouver sur ma route, précise Abi.

			À croire que nos destins sont liés.

			De ma main, je pousse la neige de l’assise du banc. Je ne fais rien paraître. Pourtant, bordel de merde, ma peau vient de subir un sacré choc thermique !

			Abigaëlle s’installe, me lance un sourire pour me remercier et je m’installe à ses côtés. Contrairement à moi, sa doudoune est imperméable. Mon long manteau noir laisse passer toute l’eau qu’a laissée la neige sur le banc.

			Et maintenant, en plus d’avoir la main en vrac, j’ai aussi le cul trempé.

			— C’est toi qui étais sur la mienne. Mon grand-père loge dans la maison de retraite juste en face.

			— C’est le père de ta mère ? demande-t-elle spontanément.

			À vrai dire, je n’en suis plus très sûr. Plus je passe de temps avec pépé et plus je me dis que ma mère n’a rien à voir avec cet homme. Mon grand-père est une personne pleine de bonté. Ma mère est une salope. 

			Voilà. C’est dit.

			— C’était. Je crois qu’il a renié sa fille depuis bien longtemps.

			Sous les conseils avisés de son petit-fils, bien sûr. Cette garce l’a foutu en maison de retraite pour ne plus l’avoir dans les pattes. Bientôt, elle va me demander de changer de nom. Si elle n’avait pas cherché à oublier mon père par tous les moyens, peut-être pourrais-je encore porter son nom de famille. Au lieu de ça, je m’appelle Corentin Connard. Et je l’ai pleinement assimilé...

			— Ils ne s’entendent plus ?

			C’est peu dire...

			— Non, plus depuis Alison.

			Abigaëlle fait mine de ne pas entendre, pourtant, je l’ai dit. J’ai réussi à le prononcer sans me brûler la gorge. J’ai réussi à en parler sans voir son spectre apparaître pour me gifler.

			Ses yeux cherchent à lire mon âme et lorsque je regarde d’un peu trop près la fumée qui sort de sa bouche, je me perds dans la beauté de son être.

			Elle est incroyablement belle.

			De mon pouce, j’entreprends le contour de son visage. Je passe le long de sa joue, puis arrive jusqu’à son nez. Il est si froid qu’un glaçon pourrait se former dessus sans aucun problème. À ce contact, elle frissonne.

			— Tu es gelée...

			Et je suis chaud comme la braise.

			Ma respiration se coupe, mon cœur s’affole, mes jambes se mettent à trembler. Encore une fois, ses lèvres ne demandent qu’à être goûtées. Encore une fois, ma tête s’offusque à cette simple pensée.

			— Pourquoi ne veux-tu pas te laisser aller avec moi, Corentin ?

			Je pourrais la faire fondre en un seul regard.

			Parce que je lui plais beaucoup trop.

			— Je ne peux pas.

			Je caresse son visage meurtri à quelques centimètres du mien quand, soudain, une bande de jeunes merdeux débarque de nulle part. Ils sont trois, grands, la vingtaine et braillards. Le sang d’Abigaëlle ne fait qu’un tour lorsqu’elle semble reconnaître l’un d’entre eux. Aussi, elle se lève, me tirant par le bras à toute vitesse.

			Ne me dites pas qu’elle est mariée avec un de ces jeunes cons !

			— Il faut qu’on s’en aille.

			Je ne comprends pas. Je ne comprends rien.

			Vous me direz que, jusque-là, je n’ai jamais compris grand-chose, c’est vrai !

			Abigaëlle se décompose dans mes bras, attirant alors tous les regards vers nous.

			— Eh les mecs, je connais cette fille ! dit le plus grand.

			Ça nous fait un point en commun, champion.

			En fait, il n’a pas du tout la tête d’un champion. Bien au contraire, il ressemble à un champignon. Le corps frêle et la tête aussi grosse qu’une pastèque.

			Ses copains s’agitent autour de lui comme des singes autour d’un bananier.

			— J’ai couché avec la semaine dernière ! lance-t-il.

			Je crois que si elle le pouvait, Abigaëlle creuserait un trou sous notre banc.

			Bonne idée Chérie, pendant ce temps-là, je sors l’AK47.

			Je parle bien sûr du fusil et non de mon zizi, bande de pervers !

		


		
			Chapitre 27

			Nous voilà pris au piège tels deux moutons dans la fosse aux lions.

			Les trois prédateurs rôdent, le regard rivé sur Abigaëlle. Tout à coup, elle me paraît fragile, mise à nue face à moi, alors qu’elle ne le voulait pas. J’ai la nette impression que cette situation n’est pas anodine et, qu’au contraire, c’est assez habituel. Sauf que d’habitude, je ne suis pas avec elle.

			Je me sens légèrement coupable.

			Quelle bonne idée tu as eue là, Corentin Connard...

			Separagence, l’agence de toutes les solutions.

			— Elle était beaucoup moins farouche lorsqu’elle s’est amenée chez moi sans aucune raison, rajoute le grand con. 

			Je suis pacifique.

			Abigaëlle analyse la situation de ses grands yeux noisette. Elle cherche une issue sans prêter attention aux dires de ces jeunes hommes.

			— Tu devrais faire attention mec, elle s’en va aussi vite qu’elle arrive celle-ci.

			You talkin' to me ?

			La tronche de ses deux compères n’est pas beaucoup mieux que la sienne. L’un a un œil qui dit merde à l’autre. Le deuxième semble avoir pris un camion en pleine face lorsqu’il était enfant. Vraiment, je comprends pourquoi leur compagne ne voulait plus d’eux. Heureusement que j’ai créé cette agence finalement, d’ailleurs, le monde devrait m’en remercier !

			— Je t’emmerde, répond tout à coup mon agent.

			Moi-même je suis surpris par cette réplique, je la regarde d’un air étonné et elle se contente d’un haussement d’épaules.

			Prenez-moi à sa place, ce n’est qu’une enfant.

			Sa réaction les énerve davantage, celui qui louche tente d’attraper Abigaëlle par le bras et je dois m’interposer pour éviter qu’il ne la touche.

			— Nous sommes ravis d’avoir pu partager ce moment délicieux avec vous, messieurs, il est temps de partir maintenant.

			Mon expression dédaigneuse ne semble pas non plus nous aider. Au contraire, les trois jeunes idiots se regardent en chiens de faïence avant de s’avancer vers nous. 

			— C’est ta copine qu’on veut, pas toi, connard.

			Finalement, ils sont plutôt sympathiques. Ils m’appellent même par mon nom.

			— Mince, c’est assez problématique... je crois qu’on veut la même chose..., je continue avec une certaine arrogance.

			Incrédule, j’attrape l’avant-bras d’Abigaëlle, pousse le plus petit d’entre eux pour nous frayer un chemin et les salue d’un signe de tête. Face à mon culot, ils restent bêtes.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? me demande Abigaëlle, un peu à l’ouest.

			J’affirme ma prise en entrelaçant nos doigts ensemble.

			— Je te raccompagne.

			Bien sûr, les insultes des trois merdeux nous parviennent. Ils usent de tout leur vocabulaire pour nous faire comprendre qu’ils ne nous portent pas dans leur cœur.

			Ça tombe bien, je n’ai jamais aimé les cafards.

			Dans une rue parallèle et quand je me suis assuré que personne ne nous avait suivis, je lâche la main d’Abigaëlle. Elle paraît secouée, énervée, mais aussi chagrinée. Pourtant, rien n’est de sa faute. Je suis le seul responsable. C’est moi qui ai monté cette entreprise, moi aussi qui l’ai embauchée et c’est encore moi qui la motive à continuer.

			— Je suis désolé, Abi.

			Ses yeux me transpercent, si bien que je dois libérer ma gorge de la boule qui s’y forme. Me voilà dans la peau d’un adolescent face à la fille qu’il désire secrètement. Si elle était apparue trois ans auparavant, je l’aurais protégée corps et âme.

			Mais plus maintenant.

			Quand je l’observe, lorsque mon regard lorgne ses longs cils, ses cheveux, sa bouche parfaitement dessinée, je vois Alison. C’est ma pénitence.

			Mon index dégage ses cheveux de son visage. Elle est si belle, si désirable.

			— Tu lui ressembles tellement...

			À ce moment-là, je sais qu’elle ne comprend pas ce qui se trame dans ma tête. Elle plisse les paupières, fronce les sourcils d’un air interrogateur. Elle n’en est que plus magnifique.

			— Corentin...

			La sonnerie de son portable nous ramène à la réalité.

			Super, sa sonnerie est un remake des Totally Spies.

			Me prendrait-elle pour Jerry ?

			Elle n’a pas le temps de se justifier que déjà mes yeux analysent l’écran de l’appareil.

			— Sérieusement ? je demande, mauvais.

			Benjamin Morales. C’est ce qu’indique le téléphone. Pourquoi ce con l’appelle ? Surtout, comment a-t-il eu son numéro ?

			Abi tente de dissimuler son portable, mais en vain. Je la dévisage alors qu’elle soupire.

			— Tu lui as donné ton numéro ?!

			Apparemment, la mission est réussie.

			— Bien sûr que non !

			— Je dois y aller.

			Fuir est ma meilleure option. De toute façon, qu’elle lui ait donné ou pas, ça ne change rien. Je ne pourrais jamais aimer cette fille.

			— Tu me prends pour une menteuse ?

			J’ai besoin d’air.

			Sans me retourner, je la laisse sur le trottoir enneigé. Elle baragouine un tas de trucs. Des trucs que je n’écoute pas. C’est mieux pour nous. C’est mieux pour moi. J’ai laissé une femme me mener la vie dure une fois, depuis, je lutte pour survivre. Abigaëlle ne peut pas être une erreur répétée. Je m’y refuse.

			Benjamin est sans aucun doute le prétexte le plus stupide que j’ai trouvé mais, au moins, il me permet de m’enfuir.

			Pot de gel est tombé dans le panneau comme un blaireau.

			Il est encore plus stupide que ce que je pensais.

			Je ne sais pas pourquoi je frappe à la porte de ma voisine tel un forcené en rentrant dans mon immeuble. Ou peut-être que si. Je veux me prouver à moi-même qu’Abigaëlle n’a pas entaché mon cœur.

			Pas encore...

			Constance met un temps fou à venir m’ouvrir. Bientôt, j’aurais passé plus de temps dans ce maudit couloir que chez elle.

			Il y fait toujours aussi froid, d’ailleurs.

			— Corentin, je..., commence-t-elle, d’un air empoté.

			Elle n’est pas encore en pyjama. Elle porte une petite robe à pois tout à fait charmante. Immédiatement, je m’imagine lui retirer.

			— J’ai très envie que nous fassions l’amour, Constance.

			D’habitude, mon ton pressé l’aurait stimulée. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, ses joues s’empourprent et ses doigts tremblent contre la porte.

			Encore une fois, je ne comprends rien.

			C’est alors qu’une silhouette apparaît derrière ma frêle voisine.

			Matt est de retour, les copains.

			— Salut Corentin, me lance-t-il, d’une voix sympathique.

		


		
			Chapitre 28

			Si j’ai appris une chose depuis que je tiens cette agence, c’est que Marta Zora ne vient jamais au hasard. Alors, quand je la vois depuis la rue, à travers la vitrine, je sais déjà que je vais encore devoir dépatouiller un dossier bien compliqué.

			Elle a les yeux qui crient braguette, mémé.

			Mes poumons se gonflent d’air lorsque je pousse la porte. Comme si je n’entendais pas les sanglots de Nathan, je prends le temps d’essuyer mes pieds sur le tapis. Moi non plus, je n’ai pas beaucoup dormi. En fait, je n’ai pas dormi du tout. Mes insomnies sont revenues.

			Une fois que je n’ai plus de trace de neige sur mes chaussures, je lève enfin la tête.

			— Allons, allons, mon petit. Ce Matt n’est qu’un idiot ! déclare madame Zora, la main tapotant l’épaule de mon employé.

			On dirait que mon voisin n’a pas perdu de temps. Pourtant, je nie toute implication dans cette histoire en disant :

			— Qui est mort ?

			Ça me vaut un raclement de gorge de Marta et un regard foudroyant de Nathan. Le pauvre tient un mouchoir en tissu près de son nez. Ses yeux sont gonflés et ses cheveux...

			No comment.

			— Matt m’a largué, hurle-t-il en pleurnichant comme un enfant.

			Un de perdu, dix de retrouvés dirait mon grand-père. D’ailleurs, il a dû beaucoup le dire à Marta. Elle suit le dicton au pied de la lettre, grand-mère.

			— Le petit est dans un état déplorable, continue-t-elle.

			Elle oublie de nous rappeler que ce petit enfoiré a monté un plan inimaginable pour faire capoter la relation que son mec entretenait depuis des années avec ma voisine.

			La sclérose en plaques...

			En plus, connaissant Nathan, il en rajoute des tonnes pour être exempté de travailler. C’est un feignant en puissance.

			— Il s’en remettra.

			Mon ton est aussi froid que la température extérieure. Aussi, sans me retourner, je rejoins mon bureau et me laisse tomber avec toute la désinvolture qui m’habite sur mon fauteuil.

			Je suis mort de fatigue.

			Je suis resté toute la nuit étalé en étoile sur mon lit pour réfléchir.

			Et croyez-moi ! Ce n’est jamais bon.

			Ma vie est un tel désastre que même celle de ce pauvre Nathan me paraît plus intéressante. J’ai abandonné les deux seules femmes qui arrivaient encore à me faire sourire, mon plan cul m’a filé entre les doigts et ma meilleure amie doit avoir envie de me tuer à l’heure qu’il est. Je ne l’ai toujours pas rappelée. 

			En même temps, je me vois mal lui dire d’une voix enjouée : Coucou Tyty, Abigaëlle s’est transformée en stalactites à force d’attendre que je revienne. Mais ne t’en fais pas, Éphémère doit être avec elle car je l’ai également laissée tomber. Voilà, à bientôt.

			— Certaines personnes ne pleurent pas, mais sont encore plus tristes que celles qui pleurent, me glisse Marta en prenant place devant moi.

			Je ne vois pas du tout de qui elle parle.

			Cette vieille dame au style vestimentaire un peu trop coloré me paraît être la seule femme qui me reste dans ma vie. 

			Non, ma mère n’est pas une femme. C’est un dinosaure qui s’est pris une Barbie en pleine gueule. Ou l’inverse. Peu importe.

			Dans un geste qui se veut réconfortant, madame Zora attrape ma main. Sa peau a beau être toute fripée, elle en reste douce.

			— Corentin, le cœur a ses raisons que la raison ignore, mon chéri. Il faut savoir l’écouter sans penser au reste. Sapristi ! Jean n’aura jamais de petits-enfants si tu continues comme ça.

			Dans 5 minutes, elle va se mettre à me parler de mon haricot vert...

			— J’ai vu ce que tu avais dans le froc, mon petit, sers-t’en à bon escient et arrête d’empaler ta voisine à tout-va. Elle est ennuyante comme la pluie.

			Est-ce qu’elle vient d’utiliser le mot « empaler » ?

			Mon Dieu, je préférerais être sourd que d’entendre ça. Je suis au bord du malaise. Marta est une femme pour le moins surprenante... 

			— Écoute ton cœur.

			Il faut savoir écouter son cœur...

			Éphémère2 : Tu m’as manqué.

			Une fois que madame Zora m’a donné les véritables raisons de sa visite, j’ai pu régler son problème. Elle a encore abusé de ses charmes et un homme est une fois de plus tombé dans ses filets. Nathan a pleuré toute la matinée. Alors, j’ai capitulé. Après avoir envoyé un message à Éphémère2 pour m’assurer qu’elle serait connectée, j’ai fermé l’agence pour le restant de la journée. Je crois que nous avons tous besoin de nous remettre d’aplomb. 

			Coco_Rocco : Je suis là, maintenant.

			En fait, il n’y a toujours eu qu’elle avant qu’Abigaëlle ne débarque et remue mon quotidien si monotone. Même si Betty est une alliée de taille, Éphémère2 occupe mes pensées les plus intimes depuis qu’Alison est morte.

			Elle est apparue tel un ange. Indirectement, elle m’a maintenu en vie alors que je sombrais.

			Je crois que sans cette fille au physique irréel, je me serais tué. Elle est ma bouée de sauvetage.

			Éphémère2 : Ne m’abandonne plus.

			Comme si elle sentait tout ce que mon cœur a besoin de lui dire, elle me paraît plus sentimentale encore que d’habitude.

			Coco_Rocco : Que dirais-tu de nous rencontrer ?

			C’est direct, mais au moins, c’est clair !

			Assis dans mon fauteuil, je défais mon nœud papillon et le balance au-dessus de ma tête. J’ai besoin de remettre de l’ordre dans mon quotidien, et je veux qu’elle en fasse partie.

			Elle met un temps fou à répondre, comme si elle cherchait ce qu’elle devait dire...

			Coco_Rocco : Je serai prêt à faire des kilomètres pour te voir. 

			Ça pue du cul.

			Éphémère2 : Ce n’est pas une bonne idée... j’ai beaucoup de boulot en ce moment. Désolée.

			Et on remercie Marta Zora pour ses conseils avisés...

			C’est ce qui s’appelle : se prendre un râteau.

		


		
			Chapitre 29

			J’ai beau passer des nuits entières à retracer mon passé, j’ai beau user de stratagèmes absurdes pour dormir, essayer tous les remèdes de grand-mère possibles, je n’arrive toujours pas à fermer l’œil...

			Pourtant, je suis exténué.

			Encore une fois, je détaille mon plafond. Il est blanc, ennuyant à mourir et d’aucune utilité pour m’endormir.

			Je vais finir par m’assommer la tête contre un mur.

			Je pense à Éphémère2 et au râteau monumental que je me suis pris. Bon sang, nous discutons depuis bientôt trois ans chaque jour. Nous jouons pendant des heures. De quoi a-t-elle peur au juste ? Après autant de temps, on peut considérer qu’on se connaît un minimum ! Peu importe son physique, qu’elle soit petite, plus grande que moi ou boulotte. Tout me va. Je sais qu’elle me plaira parce que sa façon d’être, de réagir, me plaît déjà.

			Stop !

			Je penserai à tout ça demain. En attendant, je vais compter les moutons. Purée de carotte faite au Thermomix ! Mes voisins aussi jouent à saute-mouton... Alors que mes yeux se ferment, je suis soudain happé par les râles de plaisir de Matt et Constance.

			— Bordel !

			Je suis jaloux. Constance n’a jamais crié autant avec moi.

			Cette fois, c’en est trop. Je n’arriverai pas à dormir et je ne peux pas rester sous le même toit que ces deux-là. Je me lève, retire mon nouveau pyjama...

			Il est jaune et la capuche a des oreilles en forme d’éclair, je suis, je suis ?

			J’attrape un jean et un pull noir que je mets en quatrième vitesse, mon manteau, puis sors du bâtiment.

			Dans la rue, il fait nuit noire, la neige a fondu, mais le gel est bien présent. Seul l’éclairage public me permet de voir où je mets les pieds.

			Je ne suis pas du genre à découcher ni même à me retrouver dans un bar à pas d’heure. Pourtant, lorsque je rentre dans le bistro du coin de la rue de l’agence, ça ne me paraît pas être si terrible. Le patron me reconnaît. Il semble lui aussi un peu surpris de me voir débarquer si tard.

			Je m’installe dans le fond. Là où Betty et moi étions la dernière fois. D’ici, j’ai une vue à trois cent soixante.

			C’est assez plaisant de savoir que d’autres personnes que moi sont encore éveillées à cette heure tardive. Lors de mes insomnies, j’ai parfois l’impression que le monde entier dort.

			Je me sens seul.

			— Je n’y crois pas ! retentit une voix féminine à quelques centimètres de moi.

			Je crois reconnaître Denise, l’amie d’Abigaëlle, accompagnée de Sébastien, le crabe. Mon agent n’est pas là ou alors elle est planquée sous la table. Toujours est-il que je ne vois qu’eux et une petite dizaine d’hommes éparpillés dans la grande salle.

			— Hé, vous êtes le pingouin..., déclare Sébastien, d’une voix un peu trop pâteuse.

			Le pauvre est bourré.

			Denise, quant à elle, me semble sobre. Cependant, je trouve son regard froid et accusateur. La petite me reluque d’une façon tout à fait désagréable. Bien qu’elle ne soit plus habillée en Catwoman, ses cheveux couleur charbon et son maquillage sombre me font froid dans le dos.

			Je n’aimerais pas la croiser dans un couloir obscur...

			— C’est moi, le pingouin et le patron d’Abigaëlle.

			Je lève mon verre en guise de salut.

			— Je ne vous aime pas beaucoup, patron, lance la copine de mon agent. À cause de vous, mon amie ne veut même plus sortir de notre chambre !

			Aïe.

			La bonne nouvelle, c’est qu’elle n’a pas gelé sur le trottoir en attendant mon retour. Toutefois, pour que son amie me haïsse autant, j’ai dû sacrément la vexer.

			— Peut-être que si j’avais son numéro de chambre, je pourrais rectifier le tir...

			Qu’est-ce que tu fais encore, Corentin Connard ?!

			Soudain, un sourire illumine le visage sévère de Denise. Elle bondit sur son siège pour venir me rejoindre sur ma banquette.

			— Vous feriez ça ?

			Ses cils battent si vite que je ne sais plus où regarder.

			Catwoman me fait les yeux doux.

			— J’ai des choses à me faire pardonner, je crois.

			Ni une ni deux, la voilà en train d’arracher un bout de serviette sur une table annexe pour noter le numéro de chambre d’Abigaëlle.

			Je ne sais pas si c’est la bonne solution. Je risque de me prendre la porte en pleine figure et d’avoir le nez en vrac. Néanmoins, je prends le billet et déguerpis aussi vite que possible pour rejoindre ma belle.

			Ce soir, j’ai besoin de lâcher prise.

			Peu importe mes regrets et la morale qui me retient encore en ce moment même. Oublier me terrorise, mais la solitude me pèse.

			Alors, lorsque j’arrive sur le campus, je ne pense plus. J’agis.

			Je traverse la pelouse à grandes enjambées, me prends une sorte de bonhomme de neige en pleine face, tombe sur les fesses et me relève.

			Double aïe. J’ai une carotte plantée dans les cheveux.

			Je me débarbouille. Et en arrivant face à la porte trente-deux, mon cœur se met à battre irrégulièrement.

			Je fais une crise cardiaque.

			Je me tiens la poitrine, souffle plusieurs fois. Je me reprends et toque dans le bois.

			Ah non, en fait.

			— Corentin...

			Dans sa bouche, mon prénom sonne comme une supplique, comme si je ne pouvais être réel. Comme si elle m’attendait depuis si longtemps que ça ne pouvait pas être possible.

			Je suis désolé, bébé.

			Ses yeux sont ronds. Elle est choquée de me voir débarquer ici et ça me rassure un peu. J’avais peur de me prendre la porte dans le nez. J’aime mon nez ! Il est petit, assez long mais fin, avec des sillons sur les côtés et des narines...

			D’accord. Je me reprends, je me reprends.

			— J’ai croisé Denise et elle m’a donné ton adresse...

			Avant qu’elle ne tente de reprendre contenance, je n’avais pas remarqué comme elle était belle dans son pantalon de survêtement noir et son petit pull.

			Elle souffle un peu plus longtemps que nécessaire.

			— Il faut que je t’avoue quelque chose, commence-t-elle.

		


		
			Chapitre 30

			Elle est là. Ses grands yeux noisette ronds comme deux billes, son joli petit nez retroussé, ses cheveux détachés et ses joues empourprées.

			Sublime créature.

			Je me fous de ce qu’elle a à me dire. Peu importe, ça ne peut pas être plus important que mes excuses. J’ai été odieux.

			Alors, sans prendre le temps de l’écouter une seule seconde, je pousse la porte et la devance pour rentrer dans sa chambre. 

			C’est vachement mignon, ici.

			Je suis à deux doigts de la virer pour prendre possession des lieux. Il me suffirait de quelques-unes de mes affaires, je n’ai pas grand-chose, je serais installé en un rien de temps. Mes yeux se dirigent vers l’énorme ordinateur fixe dissimulé sous un bureau.

			Je serais étonné d’observer Abigaëlle Monclair devenir tout à coup un as de la souris. Non, ça ne lui ressemble pas. Il doit appartenir à Denise.

			Je rêverais de savoir à quelle sorte de jeu elle joue.

			Pour le reste, c’est cosy, petit, mais de bon goût. Il n’y a ni poster ni bouquin en vrac comme j’aurais pu l’imaginer. Tout est parfaitement rangé et les deux lits sont faits.

			Abigaëlle me suit du regard tout en fermant la porte. Je soupire, puis m’installe sur son petit lit. Il grince.

			— Je vais te faire un café, se résigne-t-elle.

			What else ?

			Je ne peux pas lui en vouloir, j’ai l’air d’un fou. Mes cheveux sont en bataille d’avoir trop longtemps traîné dans le lit. Ma barbe est toujours aussi brune et épaisse et je n’ai pas dormi depuis plusieurs nuits.

			Je suis un zombie.

			Tandis qu’elle fait marcher la cafetière, elle me fuit du regard, me tourne le dos un maximum et ça me fait mal.

			Bien que je ne sache jamais sur quel pied dansé depuis le début de cette histoire, je sais aussi que j’ai besoin qu’elle me pardonne.

			— Je t’ai blessée, Abigaëlle, je m’en excuse.

			Un silence de mort rôde dans la chambre. Même quand elle me tend la tasse, elle reste muette.

			— Si je t’ai repoussée la dernière fois... et encore la fois d’avant, c’est parce qu’une femme me hante, je déclare, sans savoir où tout ça va nous mener.

			Je suis fatigué, beaucoup trop pour réfléchir. Elle mérite des explications. Bien que je sois terrorisé à l’idée d’oublier toutes les raisons qui m’ont fait aimer Alison, je ne peux pas continuer à me terrer en dehors du monde.

			Ça risque d’être triste et désespérant, mais il faut le faire.

			— Alison ? prononce-t-elle dans un soupir.

			Touché.

			Elle ne me regarde pas. Silencieuse, elle reste assise près de moi, les yeux rivés vers la fenêtre. Peut-être devrais-je la laisser dormir... ou peut-être pas.

			— J’ai tué la femme de ma vie, Abi.

			Coulé.

			Ce soir-là, il pleuvait, il faisait froid et tout me paraissait compliqué. C’était une nuit comme aujourd’hui...

			— J’étais en train de la quitter, nous étions sur la route et je n’ai pas vu le camion. Il était à l’arrêt, sur le bas-côté et moi, j’étais concentré sur la colère que je ressentais à son encontre.

			Je venais de la chopper dans le lit du copain de ma mère. À l’époque, Benjamin n’existait pas, son petit ami était encore pire que pot de gel.

			Il ressemblait à Jeff Tuche.

			Je me suis toujours demandé ce qu’elle avait bien pu lui trouver, mais dans le fond, je pense que c’était juste pour me pousser à bout. Elle savait que ma mère viendrait me chercher pour me dévoiler cette scène monstrueuse. Alison était la pire des garces.

			Je l’aimais à en mourir.

			— Je n’arrive pas à oublier. Ça me fait peur, Abigaëlle. J’ai peur de l’effacer de ma mémoire, de ne plus m’en souvenir...

			Je ne peux pas faire ça. C’est comme si elle décédait une seconde fois. Ma punition est de la garder dans mon cœur pour l’éternité. 

			Dans un geste bienveillant, la main de ma jeune interlocutrice vient recouvrir la mienne.

			— Tu ne l’oublieras jamais, Corentin. Elle fait partie de ta vie. Mais tu ne dois pas te punir pour une chose que tu ne pouvais pas contrôler.

			Sa voix se brise, la mienne se meurt. Nous sommes tous les deux touchés par mon discours empli de sincérité et de chagrin.

			Bref, j’ai cassé l’ambiance.

			C’est la première fois que j’arrive à m’expliquer. D’habitude, je dévie le sujet, je fais le pitre. Aujourd’hui, je suis moi-même : Corentin, l’homme à barbe au cœur brisé.

			— Ma mère me manque atrocement. Mon père est parti avant même qu’on ne l’enterre. Je lui en veux d’avoir baissé les bras, de ne pas s’être battu comme elle l’aurait voulu. Ne fais pas la même erreur.

			Bordel de merde, elle est touchante quand elle s’y met !

			Une vague de tristesse passe dans son regard. Ma main s’applique à retenir ses larmes. Elle frotte sa joue contre ma peau et à cet instant, tout me paraît si simple que ça en est déroutant.

			— C’est une PS4 que je vois là-bas ?

			Quoi ? Je suis un geek !

			Aussitôt, je me lève du lit pour aller à la rencontre de la bête : une magnifique console flambant neuve cachée sous la télé. Au début, Abigaëlle reste plantée comme une potiche sur son matelas, puis je l’entends rire en me retrouvant.

			— Tu joues à la PlayStation ? je demande, à la limite de l’hystérie.

			— À vrai dire, c’est à un ami, mais on peut tout de même faire une partie.

			Abigaëlle me tend une manette. Elle ne pouvait pas me faire plus plaisir.

			J’ai le bâton en l’air, les gars !

			Le silence emplit la pièce. La console s’allume et nous sommes tous deux plongés en dehors de la réalité.

			En gentleman, je la laisse choisir le jeu.

			Fortnite

			Je vais la laminer.

			Nous voilà pris dans les méandres de la guerre. Nous faisons équipe, puis nous nous dressons l’un contre l’autre. Parfois elle me pousse parce qu’elle perd, d’autres fois, c’est moi. C’est jouissif, puéril. Mais qu’est-ce que j’aime ça ! Étonnamment, elle se débrouille bien... pour une novice.

			— Tu triches ! crie-t-elle, me rappelant une certaine coéquipière de jeux.

			Éphémère2.

			J’ai soudain l’impression que je suis en train de la trahir. Elle, la femme qui m’a sorti de la torpeur et qui ne cesse de me rendre la vie plus facile. Elle, cette femme aux réactions incroyables et avec qui je partage mes moments de répit.

			Je ne peux pas jouer sur deux tableaux. Cela m’est impossible. Alors, décidé à m’enfuir, je pose la manette sur son bureau, son regard me traduit une incompréhension grandissante et, alors qu’elle s’apprête à prendre la parole, un mauvais bruit de guitare retentit à travers la fenêtre.

			— Abigaëlle, tu brûles mon esprit, ton amour étrangle ma vie...

			Oh mon Dieu.

			Ne serait-ce pas ce brave Johnny revenu tout droit du paradis ?

			Je tends l’oreille et décide d’aller voir ce qu’il se trame dehors. Il me suffit de pousser le rideau pour qu’apparaisse Benjamin, une guitare à la main, en slip, des roses à ses pieds, fredonnant un air qui ressemble à s’y méprendre à du Johnny Hallyday.

			— Et j’ai refusé, mourir d’amour enchaîné..., hurle-t-il sur la pelouse.

			Mais qu’est-ce qu’il fait là, ce con ?!

		


		
			Chapitre 31

			Tu oublieras.

			Tu oublieras, le soleil, que mes mains,

			faisaient naître dans les tiennes.

			Le bonheur, délirant,

			qui faisait brûler tes veines.

			Et ces cris, vers le ciel,

			qui finissent dans un je t’aime.

			— C’est stupide ! hurle Abigaëlle, par-dessus la musique.

			Je tourne le volume de la vieille chaîne hi-fi encore un peu plus. Cet enfoiré de pot de gel ne perd rien pour attendre ! Je vais lui montrer qui de nous deux est le plus malin.

			Larusso résonne dans tout le bâtiment !

			— Tu l’oublieras, sale con ! je crie depuis la fenêtre.

			Ce crétin de Benjamin lève son majeur. De son autre main, il tient toujours sa guitare, en slip au beau milieu de la pelouse. Nous avons ameuté tout le quartier. Les étudiants, bien que moins nombreux à cette période de l’année, sont à leur fenêtre, nous admirant en train de nous affronter à coup de musiques d’amour idiotes.

			— Je vais me faire virer si vous continuez tous les deux !

			Abi traverse la pièce pour éteindre la musique et là, je la regarde, les yeux plissés comme si j’étais un cow-boy dans un vieux western.

			C’est le retour de Lucky Luke.

			— Allez quoi, Abigaëlle, je me suis mis à nu pour toi ! balance Benjamin, la voix alcoolisée.

			Abi ne sait plus où se foutre. Elle m’observe d’un air embarrassé.

			— Je vais appeler les flics, je déclare, en attrapant mon portable.

			Je suis à bout. Tant pis si ma mère me renie, de toute façon, je pense que c’est déjà fait. Je compose le numéro lorsque la main de ma coéquipière se plaque sur l’écran.

			— Tu ne peux pas faire ça ! C’est le copain de ta mère.

			Nos yeux se croisent plus longtemps que nécessaire. Son regard traduit de la panique, le mien, de l’agacement. C’était déjà compliqué et voilà que cet idiot débarque avec ses roses et son slip pour envenimer les choses.

			Je vais lui couper son machin !

			— Comment est-ce qu’il sait que tu habites là ? je demande, sèchement.

			Les agents ne doivent jamais fournir leurs coordonnées. Même leur nom n’est jamais le bon. Alors, comment est-ce que Benjamin connaît celui d’Abigaëlle ?

			Elle a un mouvement de recul qui me prend aux tripes. Pourtant, j’attends des explications. Mes muscles sont tendus et mon regard empli de reproches.

			Qu’as-tu fait ?

			— Je ne sais pas, Corentin.

			C’est un mensonge. J’ai menti tant de fois dans ma vie que je pourrais flairer une trahison à des kilomètres à la ronde.

			Mon pif est surdéveloppé.

			— As-tu donné ton nom ?

			— Jamais je n’aurais fait une chose pareille !

			Bon sang, j’ai l’impression de demander des comptes à ma gamine. Je déteste avoir ce rôle avec elle. En fait, je hais être son patron !

			Je démissionne.

			Abigaëlle ne peut pas être mon employée. Elle ne peut pas le rester parce que je n’arrive pas à être impartial avec elle...

			— Il faut que tu me croies, Corentin...

			Je la crois depuis que mes yeux se sont posés sur elle. Mon cœur se reconstruit à petit feu, partagé entre elle et Éphémère2...

			Elle est bien plus petite que moi, alors, quand je m’approche à tâtons, elle me semble plus fragile encore qu’une enfant.

			— Je t’en prie, j’ai suivi le plan à la lettre...

			Sa voix n’est plus qu’un murmure, une douce mélodie qui m’enveloppe.

			Mon pauvre bébé.

			— Je te crois.

			C’est comme si je venais de lui dire que je tenais à elle. Comme si son monde se recréait immédiatement.

			Nos fronts se collent. Dans un élan un peu fou, mes lèvres se posent sur les siennes et je me retrouve submergé par une vague de sentiments aussi puissante qu’un tsunami.

			Nos langues dansent la lambada.

			J’entends son souffle erratique, goûte sa bouche, me délecte de son odeur fleurie. Je profite de notre proximité pour effleurer sa peau de la pulpe de mes doigts, sans oser la brusquer pour le moment.

			Devenir son client me fait peur. Ce rôle non plus ne m’enchante guère. Je préfère celui de l’amant, de l’aventure...

			Soudain, elle rit contre mes lèvres, puis se décolle.

			— Ta barbe me pique, Corentin Connard, me dit-elle amusée.

			Je préfère la voir ainsi.

			Nous avons tous les deux oublié la présence de Benjamin sur le campus. D’ailleurs, quelqu’un a dû l’assommer car je ne l’entends même plus broncher. Un véritable miracle pour mes oreilles !

			J’ai bien cru que j’allais perdre l’audition.

			Opportuniste, je dépose un baiser plus léger au coin de sa bouche avant de déclarer :

			— Il est temps de la retirer, alors.

			Fais-moi dresser les poils, Abigaëlle Monclair !

			Un quart de seconde plus tard, me voilà assis sur une chaise, face à un lavabo, sous le regard expert de mon agent. L’index sur le menton, elle m’observe méticuleusement.

			— Ne fais pas n’importe quoi, Monclair. 

			Abigaëlle s’éclate à jouer les barbiers de grand nom et je la trouve adorable. Elle est à craquer. D’un geste avisé, elle étale la mousse sur le bas de mon visage. Bien sûr, elle m’en fout partout. Sur le nez, dans la bouche, sur le cou.

			Barbier, mon cul. Elle n’a jamais fait ça de sa vie, la petite.

			— Tu es magnifique comme ça, me dit-elle amusée.

			Je ressemble au Père-Noël.

			Lorsqu’elle attrape le rasoir jetable, je tressaille. Surtout, je me demande ce qui m’a pris d’accepter ça. Maintenant, elle est armée et risque de se venger de tous les coups bas que je lui ai faits. Je suis foutu.

			Silencieusement, elle commence le rasage. Mes poils tombent sur le carrelage au fur et à mesure de son passage. Je ne bouge pas d’un pouce car je crains qu’elle me taillade mais, aussi, j’aime la voir s’appliquer.

			Nos regards se croisent, se dévorent, se transpercent. Son souffle danse sur ma peau. Son parfum m’enivre. Dans un baiser délicieux, elle s’empare de mes lèvres. Différent, plus doux que les précédents, il n’en est pas moins des plus agréables. Ses cuisses se posent sur les miennes, ses bras m’encerclent la nuque. Une jambe d’un côté, la deuxième de l’autre, elle s’installe à califourchon sur moi.

			— Tu as de la mousse dans la bouche, s’esclaffe-t-elle.

			Je l’adore.

			— C’est très bon, ça fait un peu comme de la chantilly, tu devrais essayer.

			À l’aide de mon auriculaire, je retire la mousse de mes lèvres pour la lui proposer.

			Elle éclate d’un rire franc et agréable.

			Ça me fait rire, moi aussi.

			— Sans façon.

			Trop tard, je lui étale déjà sur le bout de nez. Ce petit nez retroussé qui pourrait faire tomber le plus froid de tous les hommes de la planète.

			— Alors, là, tu vas le regretter, mon Coco !

			Ni une ni deux, elle prend la mousse restée le long de ma mâchoire et me l’étale sur tout le visage. Du coup, j’attrape la bombe qu’elle a laissée sur le lavabo, remplis mes paumes et lui éparpille dans les cheveux. Elle hurle et se tortille dans tous les sens alors que je ris à gorge déployée.

			Putain ! Que c’est bon !

		


		
			Chapitre 32

			Son petit corps me donne envie de la protéger et ses formes, l’envie de la toucher. Elle est si belle, si douce d’apparence, si coriace à l’intérieur. Ses yeux bruns dévoilent une force sans faille, ses cheveux blonds reflètent la femme qu’elle est : jeune et téméraire. Je rêve de sa peau nue, frissonnant sous mes caresses. J’espère l’entendre souffler mon prénom de désir. Peut-être est-ce trop tôt, peut-être est-ce une connerie monumentale. Elle est caractérielle. Je suis brisé par mon passé, mais mes lèvres la cherchent inlassablement.

			En bref : ma libido est à son apogée.

			— J’ai terriblement envie de toi, Abigaëlle.

			Mes murmures la font chavirer. Sa bouche me dévore de la plus sensuelle des façons.

			Bordel, dans mon slip, c’est déjà la fiesta !

			Elle s’empresse de défaire ma ceinture, puis s’attaque à mon pantalon.

			Le chewing-gum qu’elle a mâché a laissé un goût sucré et mentholé sur ses lèvres.

			Son pull tombe sur le sol, son soutif aussi et me voilà sur le point d’empoigner un de ses seins pour me délecter de son goût.

			C’est carrément meilleur que la mousse à raser.

			Si belle, si provocante, si chaude.

			Elle soulève mon pull pour se frayer un chemin sur mon torse. À son regard amusé, je comprends qu’elle s’attendait à trouver ce tapis de poils mal entretenu.

			— Heureusement, il te reste de la mousse à raser dans les cheveux, dit-elle, taquine.

			Alors je presse mes mains sur ses fesses pour la coller contre moi jusqu’à ce que nos sexes se frictionnent. Parce que j’aime l’entendre rire et que ma verge est déjà bien trop gonflée.

			— Si tu pouvais te magner de retirer mon slip, ça m’arrangerait, bébé.

			Je suis aussi serré qu’un saucisson dans son filet.

			Ses ricanements résonnent comme une douce et sensuelle mélodie. Elle se penche pour faire couler l’eau de la douche, puis m’attrape par la main.

			— Viens me faire l’amour, Corentin Connard, dit-elle en jetant un œil coquin à mon AK47.

			Parce que là, on peut le dire, ce n’est plus un haricot vert, mais bien un fusil d’assaut que j’ai à la place du sexe !

			L’eau de la douche dégouline dans mon dos, tandis que je ne décroche plus ma bouche de la sienne. La manger ! J’ai envie de la manger toute crue !

			Lorsque je m’empare du pommeau, ses yeux s’écarquillent.

			C’est qui le patron ?

			Le jet collé contre son intimité, je fais varier la température et la puissance de l’eau. Un de mes doigts s’offre même le luxe de s’inviter dans son anus. Mes iris s’enflamment sous l’intensité du spectacle.

			Nom d’une pipe !

			À cet instant, c’est décidé ! Je ne veux pas être une simple aventure. Elle ne prendra pas la place de Constance. Ni celle d’Alison. Je refuse d’être de passage ou qu’elle me traite comme l’un de ses clients. Bien que je sois incapable de définir ce que mon âme me dicte, je sais qu’elle est différente. Elle est mon renouveau. Si tant est que je sois capable de faire taire mes pensées les plus profondes, celles qui réclament Alison.

			Elle gémit contre mon torse, puis se tourne pour m’offrir son corps tout entier.

			Mon cœur est en train de courir le marathon. Mon haricot vert, sur le point d’exploser. Cette fois, je ne peux plus reculer. D’ailleurs, je n’en éprouve aucune envie. Le seul désir qui me submerge là, tout de suite, c’est de mettre la clé USB dans le disque dur.

			De ce fait, je colle mon ventre contre son dos, soulève ses fesses, puis me laisse glisser en elle. C’est bon, c’est doux, c’est chaud.

			Sa tête tombe en arrière, sur mon épaule dans un gémissement qui se veut plus long que les précédents. Mes baisers parsèment sa tempe. Des râles de plaisir me submergent. J’ai la sensation de ne pas avoir eu de relation sexuelle depuis la primaire. Pourtant, j’ai couché avec Constance le week-end dernier. Peut-être est-ce la douche qui me motive, c’est bandant. Ou peut-être qu’aujourd’hui, je ne couche pas, je fais l’amour...

			Mais on ne lui dira pas.

			Quand je me retire, Abigaëlle se tourne vers moi. Son visage est rougi, son souffle haletant. Malgré son état, l’air offusqué qu’elle affiche me fait sourire.

			Je veux la voir en pleine extase.

			Je veux l’observer gémir. Alors, plus pressé que le lapin dans Alice aux pays des merveilles, je la plaque contre la vitre, la soulève de mes bras presque musclés et la pénètre à nouveau. Cette fois, ce que j’ai sous les yeux est à la limite de l’irréel. Ses paupières sont fermées, sa bouche entre-ouverte, ses cheveux collés sur sa peau en sueur. Je ne loupe pas une miette de son plaisir. Elle n’est que sensualité et érotisme. Mes gémissements se font plus fort, mes coups de reins plus rythmés.

			— Abi, je vais...

			Elle se défait de mon emprise, pose sa main sur ma verge gonflée et il lui suffit de quelques va-et-vient pour que ma semence s’écrase contre son ventre.

			Rocco a trouvé sa Rosa.

			Cette nana est si excitante que je suis déjà prêt à recommencer.

			Elle attrape la pomme de douche pour se nettoyer quand, tout à coup, la porte de la chambre claque. Nous sursautons au même moment.

			— Bon sang, il y a une mousse party dans notre appartement ! crie Denise.

			En l’entendant débarquer, Abigaëlle pose sa main sur ma bouche.

			Denise est juste derrière la porte de la salle de bains. Je coupe l’eau.

			Catwoman est dans la place.

			— Abi, je venais voir si Monsieur Beau Gosse ne t’avait pas trop embêtée... mais, visiblement, tout se passe bien.

			À sa voix, je comprends que la copine de ma coéquipière est une petite maligne et qu’elle sait qu’Abi n’est pas seule dans la douche.

			— Tout va bien, Denise, je rangerai tout à l’heure, répond la jeune étudiante, toujours sa main sur ma bouche.

			Comme elle ne la retire pas, je la lèche et la mordille. Ça la fait rire. Si j’avais su qu’elle était aussi bon public, je serais venu ici beaucoup plus tôt ! Mon quotidien me paraît fade à côté de cette fille joyeuse et pleine de vie.

			— D’accord, j’ai compris... Je vous laisse et repars à la recherche de l’homme idéal qui se trouve sûrement dans notre salle d’eau, d’ailleurs...

			Abigaëlle lève les yeux au plafond. Pour ma part, je trouve cette Denise tout à fait charmante.

			— Si jamais, je peux me contenter des restes ! précise la copine.

			— Merci, Denise, c’est gentil, je crie à travers le mur.

		


		
			Chapitre 33

			Ce matin, je n’ai pas les yeux en face des trous. Abigaëlle me tue à la tâche.

			Et j’adore ça.

			Sur le chemin, j’ai confondu un chat avec un pigeon.

			Avant de partir de sa chambre, elle m’a supplié de rester. Même si sa demande était plus qu’alléchante, je ne me suis pas laissé faire.

			J’ai attrapé la PS4 et je l’ai assommée.

			Il faut qu’elle pense à mon corps ! Il n’a pas l’habitude de pratiquer tout ce sport. J’ai des courbatures jusqu’aux orteils.

			Croyez-moi, on peut en faire des choses avec des doigts de pieds...

			— Petite nuit, Coco ?

			Cette voix, cette phrase, ce regard, ces cheveux roux et cette délicieuse odeur de café chaud... enfin ! Betty est rentrée de son arrêt maladie. Toute pimpante, rayonnante au milieu du hangar qui nous sert d’agence, elle me porte ma tasse.

			J’ai le sourire jusqu’aux oreilles et des cernes jusqu’aux orteils !

			Les orteils...

			— Tu as coupé ta barbe ?! continue-t-elle, étonnée.

			Depuis que j’ai laissé Abigaëlle me maltraiter, je ressemble comme deux gouttes d’eau à un nouveau-né. L’ours qui sommeille en moi regrette d’avoir pris cette décision. Mes poils me servaient de couverture. Je me cache derrière pour paraître plus vieux, plus rustre et surtout différent. Différent de l’homme que j’étais trois ans plus tôt...

			— Le barbier m’a loupé.

			Il faut dire qu’à mi-chemin, je l’ai sautée. Elle a à peine eu le temps d’achever son œuvre d’art que nous étions déjà tout nus dans la douche.

			Maintenant, j’ai une tête de bite.

			— Pas plus que mon coiffeur, lance Nathan, concentré sur son écran d’ordinateur.

			Le pauvre écope d’une teinture loupée et a perdu sa crête. La couleur de ses cheveux oscille entre le vert et l’orange. C’est une catastrophe.

			On se croirait dans une des pubs pour Cetelem.

			Le téléphone se met à sonner et au même moment, une femme rentre dans l’agence. Nathan récite la phrase d’accueil, le combiné sur l’oreille, tandis que la cliente s’avance vers mon bureau. Là où Betty est encore installée.

			Elle a une trentaine d’années, des lunettes, un chiot dans un panier et sent la cigarette à plein nez. Mise à part sa dégaine plutôt assurée, elle semble tout droit sortie d’un couvent. 

			— Vous êtes le patron ? me demande-t-elle précipitamment.

			Bonjour ma sœur...

			Le petit chien aboie. C’est marrant parce que j’ai l’impression que les animaux ressemblent souvent à leur maître. Mon dermatologue, celui qui a regardé mon grain de beauté d’un peu trop près la dernière fois, à un puli hongrois. Lui-même a une grosse touffe de cheveux sur le sommet du crâne qui retombe sur son front en frisant.

			Du coup, je me demande ce que ça ferait si j’étais l’heureux détenteur d’un Bonobo.

			— Tout à fait. Que puis-je faire pour vous, madame ?

			Sans même attendre d’en avoir la permission, la femme tire la seconde chaise vers elle pour s’installer. Betty l’observe d’une expression neutre.

			— Ma femme est enceinte, déclare-t-elle.

			Les nonnes n’ont plus aucun respect pour l’Église de nos jours.

			Je manque de sommeil. À tel point que lorsque le coin des lèvres de Betty s’étire pour former un sourire de compassion, je ne comprends pas. Je ne comprends pas ce que cette femme attend de moi.

			— C’est une super nouvelle ! Félicitations.

			Bien sûr, les femmes entre elles se comprennent sans même avoir besoin de se parler. Alors, lorsqu’elles me regardent toutes les deux d’un air mauvais, je reste con, planté sur ma chaise, les mains vers le plafond.

			— Corentin ! me lance Betty. Madame ne peut pas être le père de l’enfant...

			Ah ! C’est donc ça !

			— Je suis une femme ! précise la cliente.

			Betty s’excuse un million de fois, puis l’emmène jusqu’à son propre bureau. Elles font les papiers ensemble et se donnent les informations nécessaires pour la réussite de la mission. La dame me dévisage d’un air mauvais pendant toute la durée de l’entretien. Alors, quand elle passe la porte, plus contente à son départ qu’à son arrivée, je lâche un soupir d’apaisement.

			— Il faut vraiment que tu dormes, patron, me dit ma collègue, plutôt amusée.

			Si sa copine ne m’avait pas réclamé plusieurs fois pendant la nuit, peut-être aurais-je pu fermer l’œil. Abigaëlle est une enfant qui n’est jamais pleinement satisfaite.

			— Ne mets pas Abi sur le dossier.

			C’est hors de question qu’elle vive une fois de plus l’affront du parc.

			Alors que Betty était déjà en route vers la salle de pause, elle stoppe sa marche et pivote en arquant un sourcil. 

			— Pourquoi ça ?

			Ce n’est pas du tout ce à quoi elle pense !

			Comme un fait exprès, Nathan a terminé sa conversation et semble, lui aussi, pris d’une folle envie de commérage. Il se lève, l’oreille attentive.

			— Trouve quelqu’un d’autre.

			J’ordonne plus que je ne demande. La dernière fois que j’ai vu mon amie la rouquine, elle me demandait de refaire ma vie sans plus penser à Alison. Elle devrait se réjouir de me voir œuvrer pour la bonne cause.

			Je ne suis pas jaloux... quoiqu’un peu tout de même.

			— Mes amis ! J’avais peur que vous soyez déjà fermés ! s’écrie soudain une voix depuis la rue.

			Qu’est-ce qu’il fout là, ce con ?

			Benjamin débarque dans l’agence, la banane jusqu’aux oreilles. Je me satisfais de voir qu’il porte un long manteau marron et un pantalon. La dernière fois que nous nous sommes vus, il tenait une guitare et chantait du Johnny en slip devant une foule d’étudiants en folie.

			— Depuis quand sommes-nous amis avec ce type ? demande Nathan, aussi perdu que moi.

			Je ne remarque pas tout de suite la mine déconfite de ma collaboratrice. C’est quand Benjamin ouvre grand les bras et se précipite vers elle que j’observe à quel point elle est embarrassée.

			— Betty ! Tu es merveilleuse ! Grâce à toi, j’ai retrouvé la femme qui fait battre mon cœur.

			Pitié. Ne me dis pas que...

			— Merci de m’avoir donné l’adresse d’Abigaëlle. J’ai vraiment agi comme un connard avec toi.

			Ah non !

			Le connard, c’est moi !

		


		
			Chapitre 34

			Il y a à peine une heure, j’avais envie de l’embrasser. Maintenant, j’ai envie de la tuer.

			Betty se trémousse d’une jambe sur l’autre face à moi. Moi et les mille pas que j’ai déjà effectués en faisant de simples allers-retours.

			Comment a-t-elle pu me faire ça ?

			À la minute même où il s’est rendu compte de la connerie qu’il venait de dire, Benjamin s’est barré. J’imagine qu’il a vu à mon expression plus mauvaise qu’un volcan était sur le point d’exploser.

			Le volcan Corentin.

			— Comment tu as pu faire ça ?

			Ma mâchoire est douloureuse tant elle est serrée. Mes poings sont fermés et je sens mes ongles se planter dans la chair de mes paumes. À vrai dire, je ne sais même pas comment j’arrive à prononcer ces mots. Je suis hors de moi.

			— Je... j’ai fait une connerie...

			Et pas qu’une seule ! Elle a dévoilé l’adresse de notre agent à un client. Et s’est laissée embobiner par cet idiot de pot de gel.

			Merde.

			J’ai cru qu’Abigaëlle avait donné ses coordonnées à ce con !

			— Une connerie ? Il est venu déclarer son amour en pleine nuit à la fenêtre d’Abigaëlle, putain !

			Comme le ton monte entre nous, Nathan se lève pour nous rejoindre. Bordel, il ressemble à un nénuphar.

			Cette agence va me rendre dingue.

			— Je ne pouvais pas savoir...

			Bien sûr qu’elle savait. Quand il s’agit de ce type, elle ne répond plus de rien. Betty devient une loque prête à tout pour qu’il la regarde, lui parle ou lui sourit. Ça m’agace au plus haut point. Ce mec lui a foutu la vie en l’air et elle reste à sa merci comme une droguée en manque de sa dose. Même Tom en souffre.

			— Tu l’aimes tellement que tu trahirais ta propre famille pour lui !

			Mon poing heurte violemment mon bureau. Elle sursaute.

			— Corentin... stop ! tente de s’interposer Nathan.

			Ils m’emmerdent tous. Je devrais fermer l’agence. Abi n’aurait plus à vivre la tête baissée et Betty et Nathan n’auraient pu l’occasion de me trahir. J’ai fait tout ça pour Alison, j’ai passé la moitié de ma vie à vivre pour Alison. Je n’en peux plus.

			— Il s’est montré plus gentil qu’il ne l’avait jamais été... j’ai cru que ça pourrait nous rapprocher... avoue Betty, maintenant en pleurs.

			Elle m’a trahi.

			Mais qu’est-ce qu’elle lui trouve ? Il est crédule, maladroit et inintéressant. Même une vache me paraît plus sympathique ! J’ai toujours pensé que ma meilleure amie valait mieux qu’un homme facile et rempli de vices... Je n’en suis plus si sûr. Elle a agi égoïstement.

			— Tu ne le récupéreras jamais ! C’est un sale con qui ne pense qu’au fric et au paraître. Mets-toi ça dans le crâne une bonne fois pour toutes !

			— C’est le père de mon fils ! 

			Éprise d’un soudain élan de colère, elle me dévisage. Si c’était un homme, j’aurais déjà perdu tout sang-froid. Alors, pour ne pas faire une chose que je regretterais, j’emporte mes clés et mon manteau. Au passage, je pose ma main sur l’épaule de Nathan pour lui dire :

			— Reste avec elle, s’il te plaît.

			Puis, je quitte l’agence, furieux. Avant de claquer la porte, Betty éclate en sanglots. J’ai la sensation de me planter un couteau dans le ventre moi-même. Si la trahison était venue de Nathan, ça n’aurait pas eu le même impact.

			Je me serais contenté de le virer à coups de pied dans le cul.

			Mais il s’agit bien là de Betty, Betty et son histoire d’amour avec Benjamin. Une histoire à sens unique. Une histoire désordonnée, aux conséquences irréparables...

			Comment peut-elle encore croire qu’il reste un espoir entre eux ? Il se fiche même de son propre enfant.

			Tandis que je rejoins ma voiture d’un pas décidé, la sonnerie de mon portable m’interpelle. Abigaëlle l’a modifiée en foutant des caquetages de canard.

			Son prénom apparaît.

			Abigaëlle : Il faut qu’on parle.

			Comme je suis furibond et vraiment têtu, je tape sur le clavier d’une façon tout à fait folle.

			En gros, j’en rajoute des tonnes.

			Corentin : Pas maintenant.

			Je suis déjà en train de regretter la façon dont je lui parle lorsque, cette fois, sur l’écran, c’est le numéro de la maison de retraite de pépé qui apparaît.

			Jean Connard a encore fait des siennes.

			— Monsieur Connard, je suis l’infirmière de votre grand-père, il est tombé. Vous devez venir immédiatement.

			Et voilà.

			Coco l’a dans le cucul.

		


		
			Chapitre 35

			Quand j’arrive à la maison de retraite, mon cœur bat trop vite, mon visage est rouge. Je transpire comme un veau. Mon stress est au summum. Si je ne vois pas mon grand-père dans la minute, je risque de me retrouver à la morgue avant lui. 

			Dans le couloir, j’aperçois madame Zora, assise face à la porte de sa chambre.

			La vieille dame se lève, une lueur de soulagement passe dans son regard, puis disparaît presque aussitôt pour laisser place à la panique.

			— Marta, que s’est-il passé ? je demande, pressé.

			— Hélas, j’ai bien peur d’être la cause de ce drame, Corentin. Jean s’est énervé parce que Maurice lui a révélé notre aventure.

			Maurice a encore poussé le bouchon trop loin...

			La boule d’angoisse qui s’est formée dans ma gorge m’oblige à déglutir. Madame Zora me fait de la peine. Elle fait un tas de bêtises, un tas de stupidités délirantes pour son âge, mais je suis certain d’une chose : elle aime mon grand-père. Elle est juste un peu volage. Disons qu’elle aime profiter des bonnes choses que lui offre encore la vie.

			— Je suis sûr que vous n’y êtes pour rien.

			Je dépose un baiser sur ses cheveux qui manquent maintenant d’épaisseur. Une larme solitaire glisse le long de sa joue, tandis qu’elle part se rasseoir. La pauvre dame est pétrifiée.

			Mes poumons se gonflent d’air. Mes paupières se ferment plus longtemps que nécessaire. Je passe ma main dans ma barbe, me rappelant qu’il ne reste plus qu’une peau lisse et douce à la place. Puis, je pousse la porte de la chambre.

			J’ai peur de ce que je pourrai y trouver.

			Ma vue est obstruée par le corps médical qui s’agite autour de mon grand-père. Il est au sol et ma mère est à son chevet.

			Les infirmières ont dû la prévenir, elle aussi... 

			Une femme en blouse m’intercepte. Afin d’éviter d’ébruiter notre conversation, elle me pousse dans un coin de la pièce.

			— Corentin, je crois que votre grand-père simule. Il n’a rien de cassé et ses constantes sont parfaites, chuchote-t-elle pour ne pas qu’il nous entende.

			Le vieux salopard !

			— Corentin… Corentin, c’est toi ? demande pépé, d’une voix faiblarde.

			Le personnel s’écarte pour me laisser passer et me voilà face à face avec le soi-disant mourant. Il ouvre à peine les paupières, la main de ma mère dans la sienne, comme s’il lui donnait ses dernières volontés.

			C’est navrant. Surtout quand on sait que ce vieux saligaud simule. Il n’a pas la moindre égratignure. Il veut sans doute faire payer Marta pour son affront. Rien de plus.

			— Mon petit-fils, je suis désolé de vous faire vivre autant de tracas à ta mère et toi... Je crois que c’est mon heure.

			Il en fait des caisses. Paraît-il que plus c’est gros et plus c’est crédible.

			Alors que je suis maintenant accroupi à son niveau, je l’analyse, impassible, puis me relève d’une traite en déclarant : 

			— Tu ne vas pas mourir aujourd’hui, pépé, je vais t’emmener à l’hôpital. Ils te feront tout un tas d’examens pendant des heures et peut-être même que tu devras rester là-bas quelques semaines. Quand les personnes sont âgées, ils aiment les garder en observation plus longtemps que nécessaire.

			Pépé déteste les hôpitaux. Le peu de temps qu’il a passé là-bas l’a rebuté à tout jamais. Comme il aime à nous le rappeler : la bouffe est infâme et les infirmières sont de vieilles bourriques enragées.

			Il ouvre un œil plus que l’autre pour établir le tour de la chambre. Par la suite, d’un coup d’un seul, il se relève comme si de rien était.

			T’en n’as pas marre d’être un connard ?

			— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais je me sens beaucoup mieux tout à coup, déclare-t-il en défroissant les plis de son pantalon.

			Toujours au sol, ma mère le dévisage. Ses infirmières révulsent les yeux avant de quitter la chambre. Quant à moi, je l’observe, rieur en secouant la tête.

			Une affaire de réglée en cache toujours une autre. Aussitôt remise de ses péripéties, Élisa, j’ai nommé : Mother Connard, me fusille du regard.

			— J’espère que tu es fier de toi, me balance-t-elle, sur un ton dédaigneux.

			Qu’est-ce qu’elle a, grand-mère Yeta ?

			Sa doudoune aux motifs léopard me donne la nausée. Elle ferait mieux d’aller retrouver Marta dans le couloir pour qu’elle lui donne des cours de mode parce que là, le legging rose, ça craint !

			— De quoi parles-tu ?

			Derrière elle se trouve mon grand-père. Il me fait des signes que seul moi peux voir, faisant mine d’être sur le point d’assommer ma mère. J’avoue que l’idée me plaît assez.

			— Par ta faute, Benjamin m’a quittée. 

			Hallelujah !

			Est-ce qu’elle attend de moi une quelconque compassion ? Parce qu’il n’en est rien. Je n’en éprouve aucune. J’ai juste envie de sourire.

			— Quel dommage, moi qui me faisais une joie de l’appeler « beau papa » un jour.

			Pauvre tache.

			Mon grand-père s’étouffe de rire dans sa moustache. Lorsque ma mère lui envoie son regard le plus assassin, il se met à tousser plusieurs fois. 

			Mon portable vibre dans ma poche de manteau. Alors, comme je n’ai plus aucun respect pour la femme qui se tient devant moi, je l’attrape pour y lire le message que je viens de recevoir.

			Éphémère2 : il faut qu’on parle.

			C’est la seconde fois qu’une fille m’envoie ce message aujourd’hui.

			— J’aimerais continuer cette conversation mais, malheureusement, le devoir m’appelle.

			J’adresse un signe de tête à mon grand-père, puis tourne les talons pour détaler à toute vitesse.

		


		
			Chapitre 36

			La panique qui m’a gagné tout à l’heure, celle où j’ai vu Jean mourir avant que je ne puisse arriver à la maison de retraite, c’était de la rigolade ! Cette fois, je suis dans un état de stress mémorable, exceptionnel, horrible, atroce. Je vais me pisser dessus !

			Enfin, je savais que pépé n’allait pas mourir dans l’immédiat. Ce vieux rabougri en a encore sous le capot. La preuve ! Il a affolé tout le monde juste pour emmerder madame Zora. Il est quand même fort mon pépé.

			Assis face à mon ordinateur, j’analyse chaque touche de mon clavier comme si elle pouvait m’exploser à la figure d’une minute à l’autre. Tout comme Abigaëlle, Éphémère veut me parler.

			Et, pendant ce temps, dans mon cerveau déjanté, je les entends me chanter Toutes les femmes de ta vie.

			Éphémère2 : Tu es là ?

			Non.

			Comment cette fille que je n’ai jamais vue peut avoir autant d’impact sur mon corps ? Je me sens fébrile, mis à nu et surtout, en stress total. J’ai la sensation d’être à un tournant de notre relation. Comme si je pouvais la perdre d’une minute à l’autre. Comme si le fait de coucher avec Abigaëlle avait fait de moi un traître...

			L’amour a tellement de visages...

			Coco_Rocco : Toujours. 

			Heureusement que les nouvelles technologies existent. Sur notre conversation, j’ai l’air en totale confiance. En réalité, je suis sur le point de tomber d’inanition. J’ai le nœud papillon qui m’étrangle, les cheveux qui me grattent et les jambes qui jouent des maracas.

			Éphémère2 : Je veux te voir.

			Je vais décéder.

			Au diable les maracas, maintenant, c’est mon corps qui est pris de violents tremblements.

			Coco_Rocco : Ah.

			Moi, je n’ai plus du tout envie de la voir. D’ailleurs, ma voiture est en panne. Et je n’ai pas le temps de faire des kilomètres pour la retrouver. Les filles et moi, c’est terminé. Les garçons et moi, ça n’a jamais commencé. Je vais m’acheter un chat ! C’est bien un chat.

			Éphémère2 : Je suis disponible d’ici une heure. J’habite dans la même ville que toi. Ne t’en fais pas pour la route. Tu n’auras pas loin à faire.

			Mes sourcils se froncent. Là, ça devient flippant. Comment sait-elle où je me trouve ? Et depuis quand sommes-nous si proches ? Je la pensais à des kilomètres de moi. 

			L’atmosphère est de plus en plus lourde. J’ai chaud et, en même temps, je frissonne d’impatience. Elle a peut-être raison, il est temps que nous nous rencontrions en dehors du virtuel. Une femme ne m’a jamais fait autant d’effet, mais elle n’est pas comme toutes les femmes, elle est celle qui a gardé mon cœur en état depuis la mort d’Alison. À côté d’elle, les filles avec qui j’ai partagé mon lit ne sont que de simples conquêtes.

			Sauf, Abigaëlle...

			Le choix s’annonce compliqué.

			Coco_Rocco : D’accord. Envoie-moi l’adresse.

			Elle s’exécute. Je reçois l’adresse du café où j’ai trouvé Denise la dernière fois. Celui près de l’agence. Soudain, je me demande si je l’ai déjà aperçue...

			Impossible.

			Il y a beaucoup trop de monde dans ce café et je n’y vais pas assez souvent pour apercevoir la totalité des habitués. Je n’y crois pas une seule seconde.

			Après avoir pesé la liste des pour et des contres, je me lève de mon fauteuil. J’ai la sensation de passer un cap, de mettre fin à une aventure pour en commencer une nouvelle. Ça me terrifie.

			Éphémère est mon équilibre. Nos parties de jeux représentent ma vie à l’extérieur de l’agence. Elles me permettent de garder les pieds sur Terre. Sans elle, j’aurais fini par tomber en dépression et mes jours se seraient finis si tristement que même ma mère ne l’aurait pas supporté. Cette fille m’a sauvé. C’est pour ça que je dois la choisir. Peu importe son corps, son visage ou son style vestimentaire. C’est tellement dérisoire par rapport au temps qu’elle m’a consacré, à tout ce qu’elle m’a apporté.

			Je passe par la salle de bains, change de chemise, ajuste mon nœud papillon. Je nettoie mon visage, puis me parfume. Face au miroir, je reprends mon souffle et me mets à fredonner :

			— T’as le look Coco. Coco t’as le look...

			On fait ce qu’on peut pour se détendre, OK ?!

			Avant de retrouver Éphémère, je passe chez le fleuriste. J’opte pour une orchidée, une plante qu’elle pourra garder, une plante qui n’est pas éphémère. Elle est blanche et respire la pureté.

			Armée de ma fleur et de mon plus beau costume, je rejoins le café. 

			Le suspense est à son comble.

			Après trois années à se découvrir à travers un écran, je vais enfin pouvoir mettre un visage sur la femme qui m’a aidé à faire mon deuil. Cette même femme à qui appartient maintenant mon cœur... Maintenant tout est plus clair !

			Pourvu que je lui plaise ! Mes cheveux sont trop longs et depuis qu’Abigaëlle s’est occupée de ma barbe, je parais dix ans de moins.

			Oh bon sang !

			Je me vois déjà avec mon bouquet dans les mains et elle qui m’annonce que je suis laid.

			Un drame !

			Si elle fait ça, je vais partir en pleurant comme un adolescent.

			Je pousse la porte du bistro. Ça fait une heure que nous avons terminé notre conversation. J’ai respecté à la lettre sa demande. J’ai fait attention à ne pas être ni trop en avance, ni trop en retard. L’avance m’aurait fait paniquer davantage. Le retard n’était pas non plus une solution envisageable. 

			Elle aurait pu me fuir.

			Le bar me semble incroyablement vide. Tel un enfant, je n’ose pas tourner la tête vers le fond de la salle. D’ailleurs, le patron me regarde étrangement. Il doit trouver bizarre que je le détaille avant de pivoter en direction des tables.

			Mes paupières se ferment. Mon souffle est saccadé. Mes jambes se dérobent. Il fait beaucoup trop chaud. Des gouttes de sueur perlent sur mes tempes. Soudain, l’orchidée que j’ai entre les mains me paraît être une idée stupide.

			À Separagence, les agents offrent des fleurs avant de rompre...

			Abigaëlle.

			Mon agent est installé sur une banquette. Là où j’étais moi-même assis hier. Ses épaules montent et descendent doucement. Ses yeux sont noyés par une lueur indéchiffrable. Elle semble apeurée, mais aussi soulagée.

			— Abigaëlle ? Que fais-tu là ?

			Je suis toutes les femmes tu vois

			Toutes les femmes de ta vie...

		


		
			Chapitre 37

			— Abigaëlle ? Que fais-tu là ? 

			Ma phrase fait écho dans mon esprit. Je ne m’attendais pas à la voir ici. Ça ne va pas du tout cette affaire ! Si Éphémère débarque et qu’elle nous voit ensemble, elle va penser que je suis déjà avec une autre.

			Ce qui est vrai, d’ailleurs.

			— Corentin, je vais démissionner.

			Je suis dans une merde...

			J’aurais dû demander à Nathan de la trouver et de rompre avec elle. Je dois lui dire la vérité. Elle est belle, jeune et, dans une autre vie, elle aurait été parfaite pour moi. Mais, dans cette vie-là, Éphémère prend toute la place... et je viens tout juste de m’en rendre compte.

			— J’ai trouvé un autre job. Ça ne posera plus aucun problème entre nous.

			On dirait qu’elle sort de la douche, qu’elle vient tout juste de s’apprêter. Elle a rassemblé ses cheveux en un chignon décoiffé et s’est maquillée. 

			— Abi, je...

			Je vais pour parler, mais elle lève la main pour m’en empêcher.

			— Écoute-moi, s’il te plaît. J’ai essayé de te le dire, mais tu ne m’écoutes jamais... Quand j’ai compris, la donne a changé. Tout a changé Corentin. Je suis tellement heureuse...

			Est-il possible que...

			Non. Ça ne peut pas être vrai...

			Abigaëlle ne peut pas être enceinte !

			J’imagine déjà devoir l’annoncer à Éphémère2. C’est un coût à recevoir une gifle et à voir mon orchidée voler à travers la pièce. Elle m’a coûté la peau des fesses !

			Je dois rétablir la vérité avant qu’il ne soit trop tard.

			— Abigaëlle, je suis amoureux.

			Ses yeux s’écarquillent. Son visage change de couleur et elle déglutit.

			— Ah oui ? demande-t-elle, fébrile.

			Elle qui me paraît forte d’habitude me semble tout à coup désarmée et prête à flancher d’une minute à l’autre. Je ne pensais pas qu’elle s’accrocherait aussi vite. Nous avons vécu une belle aventure, mais ça ne fait que quelques jours que nous nous connaissons. Mon cœur ne peut pas aimer deux femmes...

			Pourtant, il a le choix du roi.

			— Sache que c’est grâce à toi. Tu m’as fait ouvrir les yeux. Tu m’as fait me voir autrement et tu m’as permis de réaliser que je pouvais refaire ma vie. Je te suis reconnaissant à mille pour cent.

			Son regard me transperce. Ses yeux se noient dans un océan de larmes. Nul doute que mon histoire la touche, mais ces pleurs-là ressemblent à du chagrin. Elle est triste à cause de moi... Elle me pensait amoureux d’elle, et si Éphémère n’était pas là, je pourrais le croire, moi aussi. Je m’en sais capable. Abigaëlle est extraordinaire. Seulement, je ne pensais pas devoir choisir aussi vite. J’ai été pressé par le temps. Nous n’avions aucune chance.

			— Elle va bientôt arriver..., je précise pour ne pas la voir endurer cette épreuve.

			Coco... Un « co » pour Corentin, un autre pour Connard.

			De ses doigts, elle retire l’eau qui s’amasse sur ses joues. Son mascara a coulé.

			— En fait, je..., tente-t-elle, dans un dernier effort.

			Cette fois, je l’observe plus sévèrement pour lui faire comprendre qu’elle doit s’en aller.

			— Tu as raison. Je vais m’en aller.

			Elle se lève, soupire, puis se retire. Elle disparaît sans même un geste. Je viens de lui briser le cœur. Je ne comprends pas pourquoi, mais j’ai envie de pleurer moi aussi. 

			J’ai l’impression de faire n’importe quoi.

			J’ai la sensation qu’il faut que j’aille la récupérer, que je dois me lever pour lui courir après. Mais je ne le fais pas. Je reste assis à attendre. J’attends Éphémère2.

			Soudain, je ne sais plus si c’est le bon choix.

			Revoilà le Corentin indécis et perdu. L’idée qu’elle ne me plaise pas m’effleure. Évidemment, son tempérament et sa façon de penser me charment puisque c’est tout ce que je connais d’elle. Le reste n’est-il pas aussi important ? Abigaëlle me plaît dans son intégralité. Son rire unique et si charmant, sa façon d’être extraordinaire, son regard ravissant, la beauté de son âme, son caractère de cochon, ses cheveux d’or, sa façon de me regarder...

			C’est décidé, je vais finir gay !

			D’un soupir las, j’étale mon buste sur la table.

			Et j’attends.

			J’attends.

			J’attends encore.

			J’attends toujours.

			J’attends inlassablement.

		


		
			Chapitre 38

			Tu peux perdre une femme, pas quatre.

			Tu peux perdre deux femmes, pas quatre.

			Tu peux perdre trois femmes, à la rigueur, tu peux perdre trois femmes, mais pas quatre.

			Tu peux perdre quatre femmes, mais pas quatre !

			Ah bah si... tu peux en fait...

			Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est ou comment j’en suis arrivé là. Toujours est-il que depuis quelques minutes, je suis ballotté d’avant en arrière comme une vulgaire poupée de chiffon.

			Ça me donne envie de vomir.

			— Monsieur, je vais fermer, tonne une voix rauque contre mon oreille.

			La table est devenue plus dure qu’il y a trois heures. Mon corps me semble aussi plus lourd. J’ai la flemme.

			Et j’ai beaucoup trop bu.

			Mon palais a goûté à l’intégralité des alcools présents dans ce bar. En plus de m’être foutu en l’air, j’ai aussi dépensé un paquet d’argent. En gros, je suis ruiné, seul et bourré.

			Betty avait raison, faire le deuil d’Alison a réglé tous mes problèmes !

			Tête de nœud.

			— Monsieur, vous devez partir, insiste le barman.

			Alors, je me redresse, essuie la bave sur le coin de mes lèvres et me lève maladroitement. Je tangue entre les tables comme un bateau au bord du récif.

			Je vacille jusqu’à la rue pour me retrouver encore plus seul sous les lumières des réverbères.

			J’avais deux femmes, je n’en ai plus aucune.

			Tu peux perdre une femme, pas quatre...

			Au début, il n’y avait qu’Alison, morte et errant dans ma chambre pendant la nuit. Éphémère a débarqué sur mon écran sans même attendre que j’aille mieux. Plus tard, il y a eu Constance, triste et facile à corrompre. Puis Abigaëlle est arrivée aussi furtivement qu’Ephemere2. Pour ne pas m’accabler davantage, je ne compte pas Betty. C’est plus une amie qu’une aventure, mais je l’ai perdue, elle aussi. Elle a choisi pot de gel en dépit de tout le reste.

			Ce pauvre crétin est amoureux d’Abigaëlle.

			J’arpente les rues tel un sans-abri. Mon cœur est à la rue. Explosé sur le bitume.

			— Vie de merde.

			Ma propre voix me donne mal à la tête. Elle est pâteuse et reste dans mes oreilles.

			On récolte ce que l’on sème, Corentin Connard.

			Cette nuit, j’ai gagné le gros lot. Je n’ai pas fait un malheur, j’en ai fait deux. Abigaëlle doit être dans un état déplorable.

			Comme moi.

			Je ne marche pas. Je traîne mes pieds. À cette allure, je ne serai pas chez moi avant demain matin. Ce qui est peut-être une bonne chose. Il ne manquerait plus que j’entende encore Matt et Constance s’envoyer en l’air...

			Quand je pense que mon voisin a lâché sa copine pour un mec, qui plus est, Nathan et qu’elle l’a quand même repris, je me dis que j’ai sacrément dû merder pour me retrouver aussi paumé.

			Il me faut cinq bonnes minutes pour réussir à enfiler la clé dans la serrure de notre immeuble. Comme je ne trouve pas l’interrupteur, je monte dans le noir.

			Peut-être que madame Zora sera là pour me réconforter. J’ai besoin d’un câlin.

			Ma mère en est incapable.

			Je dois avoir un problème avec les femmes. Aucune ne reste bien longtemps près de moi. Finalement, j’ai bien choisi mon métier.

			Il m’a fallu trente-huit chapitres pour le découvrir.

			Un pied après l’autre, je monte plusieurs marches quand d’un coup, d’un seul, je confonds mon pied droit avec le gauche et dévale les escaliers d’une traite.

			— Aïe.

			J’ai la tête sur le carrelage, le cul sur les marches et les pieds au-dessus des épaules.

			Une étoile de merde... mer.

			Passer la nuit ici me semble tout à fait acceptable.

			Soudain, la lumière m’éblouit.

			— Corentin ? C’est toi ? Tu es tombé ? demande Constance depuis le premier étage.

			Corentin 1, la discrétion 0.

			Toujours plié en quatre sur le sol de l’entrée, je me racle la gorge dans le but de retrouver ma voix.

			— Non.

			Je me fais un Twister tout seul à deux heures du mat’.

			Malgré ma réponse assez brève, Matt descend quatre à quatre les escaliers pour me rejoindre, suivi de près par sa compagne.

			— J’ai peut-être bu un ou deux verres, j’avoue en levant l’index.

			Mon voisin s’empresse de venir à ma rescousse. Il pose ses grandes mains sous mes bras pour tenter de me redresser.

			— Tu as bu plus qu’un verre, je crois.

			Pas si con que ça, le Matt.

			J’espère qu’il ne va pas en profiter pour me mettre dans son lit. Je sais que j’avais des vues sur les garçons en voyant l’état dévasté d’Abi mais, là, tout de suite, ça me paraît un peu précipité.

			Avec bien du mal, mes deux voisins me montent à l’étage. Tous les deux me soutiennent sous le bras tel un guerrier blessé au combat.

			Et quel combat !

			Le moins que l’on puisse dire est que je n’en ressors pas vainqueur. C’est simple, en l’espace de quelques heures, j’ai tout perdu.

			— Aide-nous un peu, mon vieux, me demande le petit-ami de Constance en essayant d’ouvrir la porte de mon appartement.

			Pour trouver mes clés, ma voisine me fait les poches. Cela semble durer une éternité. Il est possible que mon porte-clés ressemble à s’y méprendre à celui de passe-partout.

			Le nain dans Fort Boyard.

			— C’est le souk ici !

			Matt se permet bien des choses.

			— La chambre est au bout du couloir, précise Constance, essoufflée.

			Le pauvre petit bout de femme me porte depuis maintenant un quart d’heure. Même si je manque de muscles, je suis grand et je pèse !

			Lorsque Matt lui lance un regard de biais parce qu’elle connaît le chemin, je souris comme un abruti.

			J’ai trop picolé.

			Ils me balancent sur le lit. Constance retire mes chaussures, puis me couvre avec la couette.

			— Vous êtes des super voisins, je lance pitoyablement avant de rejoindre les bras de Morphée.

		


		
			Chapitre 39

			Une délicieuse odeur de viennoiseries m’emplit les narines avant d’être remplacée par celle des produits ménagers.

			Lorsque j’ouvre les yeux, mon cerveau déraille. Je n’arrive plus à me souvenir de quelle façon j’ai atterri ici. La seule chose dont je me rappelle ce sont les larmes d’Abigaëlle et la longue attente qui s’en est suivie. Éphémère m’a foutu un lapin monstrueux. La femme que j’aime, celle à qui j’ai délivré les clés de mon cœur m’a abandonné.

			Après la cuite mémorable dont j’ai été victime, il semblerait que je sois aussi touché d’un mal de crâne énorme.

			Le marteau piqueur logé près de ma tempe droite me martyrise.

			J’enfile mes chaussons, dûment posés le long de mon lit puis, tel un zombie un peu gauche, me rends dans mon salon. L’appartement me semble en tout point... différent. Apparemment, quand je bois je fais aussi très bien le ménage. Chaque pièce est briquée de fond en comble, rien ne dépasse. Il n’y a plus cette odeur de renfermé. Mes vêtements ne traînent plus ici et là aux quatre coins de mon quarante mètres carré. Et surtout, une jolie femme m’attend dans la cuisine, un grand sourire sur le visage.

			Ça y est, ils vont m’interner.

			— Bien remis de tes aventures ? demande Constance, une tasse de café entre les mains.

			Devant elle se trouve une assiette pleine de viennoiseries encore fumantes.

			— C’est toi qui as fait tout ça ?

			D’un geste de la main, je désigne l’intégralité de l’appartement. C’est encore plus propre que lorsque j’ai emménagé. Pour peu, je ne reconnaîtrais plus mes propres affaires. Elle me répond en hochant la tête, alors que je tire la chaise de la cuisine pour m’attabler avec elle.

			— Il fallait bien que quelqu’un le fasse, tu n’aurais pas tardé à cohabiter avec les rats sinon.

			Sa bienveillance me foudroie le cœur. Comment peut-elle être aussi douce et gentille après tout ce que nous lui avons fait subir, Matt et moi ?

			Je suis venu avec un bouquet de fleurs pour rompre à la place de son copain. Il y a plus commode comme façon de faire.

			— Merci Constance, pour tout...

			Bien que je prenne mon ton le plus délicat, je ne joins pas les gestes à la parole et me jette sur les viennoiseries pour les fourrer dans ma bouche avec désinvolture.

			— Matt est parti travailler, je suis contente de pouvoir discuter avec toi, seule à seul. J’aurais dû te prévenir de son retour, avoue-t-elle en m’observant manger.

			Peu importe, c’est oublié.

			Constance est une femme merveilleuse et si elle trouve son bonheur dans les bras de Matt, c’est tant mieux. La seule chose que j’espère, c’est que ce grand costaud ne s’amusera pas à tester toutes les expériences possibles et imaginables.

			Madame Zora pourrait perdre ses dents sur son engin.

			— Tu sembles apaisée, c’est le principal.

			Moi, je ressemble à un cadavre.

			Je meurs de soif et ma tête tambourine comme une vieille machine à laver en marche.

			J’ai la tête dans le fion.

			Quelques minutes plus tard, je traverse la rue pour rejoindre l’agence. Betty et Nathan sont en plein boulot. À mon grand désespoir, aucun d’eux ne relève la tête lorsque je passe devant leur bureau.

			Ils me boudent.

			Même si je suis le patron, mon autorité laisse à désirer. Ici, les employés font la tête au patron quand ils ne sont pas contents.

			Je soupire avant de m’installer à mon poste de travail. Un tas de curriculum vitae est posé sur le coin de mon bureau. J’y jette un œil sans grande conviction.

			— Corentin, je suis désolée, intervient Betty, penaude.

			C’est la journée des regrets.

			Je tapote sur mon pupitre pour lui intimer de s’asseoir à sa place habituelle. Les conflits me lassent.

			— Ça n’a plus d’importance. Je vais fermer l’agence.

			Sans Abigaëlle, le chiffre va s’écrouler et je ne me vois pas continuer en sachant ce qui se passe en coulisse. Elle m’aura au moins appris une chose : les agents sont des êtres humains, non pas des machines. Je ne peux pas imposer à qui que ce soit d’être humilié pour de l’argent. Ce n’est pas moi, ce n’est plus moi. À l’époque, j’ai fait tout ça pour Alison, pour l’impressionner et pour la garder près de moi. Ce moment est révolu.

			Les yeux de ma collègue s’arrondissent.

			Après toutes ces épreuves, j’arrive encore à la surprendre.

			— C’est une décision mûrement réfléchie ou un coup de tête ? me demande-t-elle, étonnée.

			Un coup de tête réfléchi.

			Mes épaules ne sont pas assez larges pour endosser ce rôle de bourreau. Maintenant que j’ai récupéré mon cœur, séparer les gens ne m’amuse plus le moins du monde.

			— J’aurais tout le temps d’y réfléchir quand je serai au chômage.

			Soudain, à travers la vitrine apparaît une femme que je pourrais remarquer à des kilomètres à la ronde. Petite, blonde, dynamique, Abigaëlle est postée sur le trottoir d’en face, prête à traverser la route.

			Merde, de merde, de merde.

			Je ne me sens pas le courage de l’affronter. Pas après la cuite dont j’ai été la malheureuse victime, le souffre-douleur, le martyr, le...

			OK. J’arrête, j’étais consentant.

			— Cache-moi ! je lance expressément à Betty qui regarde partout comme si nous étions attaqués.

			— Glisse-toi sous le bureau.

			Est-elle au courant que j’ai le physique d’une grande frite ? Avez vous déjà essayé de plier une frite sans la casser ?

			Je mesure plus d’un mètre quatre-vingt, le bureau me paraît minuscule par rapport à mon corps. À coup sûr, je vais me faire griller en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

			La cloche électrique retentit, m’indiquant qu’Abi vient de rentrer dans le hangar.

			Je suis plié en quatre sous le pupitre.

			— Corentin n’est pas là, ment Betty.

			C’est bien. Elle va me découvrir d’ici une seconde et demie.

			De ma cachette, je ne peux rien voir. Alors, je me concentre pour écouter la conversation tel un agent infiltré.

			Ou un gamin de cinq ans, je vous l’accorde.

			Ça m’évite de penser que vu ma posture, je vais forcément me taper un lumbago. 

			Je me demande ce que Abi vient faire ici... Elle n’a pas besoin de donner sa démission, les agents prennent les dossiers qu’ils veulent. Il n’y a pas de contrat établi sur le long terme. Une mission représente un contrat.

			Le silence emplit la pièce, puis elle déclare :

			— Betty, je suis Éphémère2.

			Oh putain, le con !

		


		
			Chapitre 40

			Trois ans plus tôt...

			Cette fois, elle a dépassé les bornes. Je ne peux pas la laisser continuer ainsi. Elle va me faire mourir. Je ne supporte plus de la voir se pavaner devant les hommes, je ne peux plus l’entendre me dire qu’elle découche...

			Bon sang, ne voit-elle pas à quel point je l’aime ?

			Alison est une garce. Elle profite de mon attachement pour me trahir dès que j’ai le dos tourné. Cette fois, elle a été beaucoup trop loin.

			Le copain de ma mère a quarante ans !

			— Arrête de faire ta mauvaise tête, Corentin. Ce n’est rien. Ta mère s’en remettra, dit-elle, en essayant de poser correctement son rouge à lèvres.

			Elle use de ses charmes. Il faut dire qu’elle a de quoi amuser les hommes... Cette fille est parfaite.

			— Tu as couché avec mon beau-père, Alison !

			Sous l’effet de la colère, ma main cogne le volant. À vrai dire, je ne suis même pas sur le bon chemin, je ne sais pas où je nous emmène. Tout ce dont je suis certain, c’est que je refuse de garder ces images en tête.

			Entre nous rien ne va plus depuis belle lurette...

			Installée sur le siège passager, elle souffle.

			— Techniquement, ce n’est pas réellement ton beau-père...

			Certes, ma mère est allergique au mariage, mais je suis certain qu’elle aime Roger.

			Aussi certain qu’elle déteste Alison...

			— C’est terminé. Tout est fini, Alison. Je ne veux plus que tu fasses partie de ma vie. J’en souffre beaucoup trop.

			Mon pied s’acharne sur la pédale de vitesse. Plus nous serons loin, plus les images de sa tromperie s’effaceront de mon esprit. La voir allongée, nue, au-dessus de cet homme, me dégoûte au plus haut point. Elle n’a aucune gêne, aucune limite. La vie pour elle n’est qu’un amusement perpétuel. Je ne peux plus...

			Mon cœur se brise dès qu’elle en aborde un autre.

			Elle passe son temps à me tromper.

			— Chéri, tu m’as encore dit ça la semaine dernière. Tu sais bien que notre relation n’a rien à voir avec ces coups d’un soir.

			Le ton qu’elle prend devrait me rassurer, mais j’ai vécu cette scène tellement de fois que c’est tout l’inverse qui se produit. Tout ça n’est que pure manigance. Alison ne sait pas être seule. Un autre ou moi, peu importe.

			Je ne suis que son socle...

			— Et puis rien ne t’empêche d’aller voir ailleurs, toi aussi, ça pourrait te décoincer ! poursuit ma petite amie.

			Du coin de l’œil, je l’aperçois sourire. Sa main tente de se poser sur ma cuisse, mais je la freine d’un geste brutal.

			— Un couple ne va pas voir ailleurs ! Si tu as besoin de coucher avec d’autres hommes alors nous n’avons plus rien à faire ensemble.

			Je sais qu’elle n’y croit pas, je sais qu’elle pense que j’agis sous le coup de la colère, mais j’ai longuement réfléchi. Si je reste avec elle, ma vie se résumera à une vie de célibataire. Passer des nuits à l’attendre ne m’intéresse plus. Je ne supporte plus.

			Alors, pour lui faire comprendre que cette fois, nous sommes véritablement en train de rompre, je tourne la tête et plante mes yeux dans les siens.

			Ses iris d’un noir intense...

			— J’ai pris ma décision, toi et moi c’est...

			Tout à coup ses paupières se soulèvent, ses traits se tirent. La peur l’envahit...

			Il ne faut qu’une demi-seconde pour que le monde arrête de tourner.

			— Corentin ! Attention !

			Un camion.

			Un bruit sourd.

			Des hurlements

			La sirène des pompiers.

			Et du sang... beaucoup trop de sang.

			— Corentin, regarde-moi, me demande Betty.

			D’un geste de la tête, j’efface les souvenirs de cette journée atroce.

			Betty est plantée devant mon bureau, les poings sur les hanches et les yeux grands ouverts.

			Elle ferait presque peur dans cette posture.

			— C’est impossible ! Comment j’ai pu passer à côté de ça ?! Je discute avec cette fille depuis des années ! 

			Éphémère et Abigaëlle... les deux mêmes personnes... comment cette infime possibilité a pu m’arriver ? Il y a des milliers de femmes sur la planète et il a fallu que celle qui m’attire soit en fait mon employée... Je ne comprends plus rien.

			Ma tête est sur le point d’exploser.

			— Tu dois aller la retrouver !

			Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui dire ?

			Abi2, tout à l’heure, j’étais plié sous le bureau... je cherchais le chewing-gum collé sous ma chaussure pour combler ma faim quand, par pur hasard, j’ai surpris ta conversation avec Betty...

			Veux-tu m’épouser ?

			Mes doigts triturent mon crâne. J’ai l’impression qu’il fait vingt degrés de plus qu’il y a quelques heures. Je suis sur le point de vomir mon dernier repas. Mon estomac est en vrac, mes pensées sont en vrac, ma vie est en vrac !

			C’est le bordel !

			— Pour lui dire quoi ? je demande, plus à moi-même qu’à mon interlocutrice.

			Je pourrais peut-être lui demander de me rembourser l’orchidée que j’ai laissée au patron du bar...

			— Que tu l’aimes, abruti !

			Outch.

			Est-ce que je l’aime ? Est-ce que je suis amoureux de cette fille ? Oui. Je l’aimais avant de savoir qui elle était. Je l’aimais virtuellement. Maintenant que je n’ai plus à choisir, maintenant que je sais qu’Abigaëlle et Ephemere2 sont une seule et même personne, mon amour est décuplé.

			— Et si elle me brise le cœur ?

			Elle a su le réparer, mais si elle devait le détruire à son tour, je crois que je ne pourrais jamais m’en remettre.

			Elle est mon alter ego.

			Les yeux de Betty transpercent mon âme. Elle s’approche de moi, pose sa main sur ma joue dans une caresse bienveillante pour me dire :

			— Ce n’est pas Alison.

			Longtemps, j’ai pensé que mon destin était perdu dans les méandres de l’enfer. J’ai cru ma vie terminée alors même qu’elle venait de commencer. Mon futur n’avait plus aucun sens après l’accident.

			Alison m’a torturé beaucoup trop longtemps.

			Alison est morte.

			— Va la rejoindre.

			Je me lève. Dans la précipitation, ma chaise tombe. J’oublie mon manteau, les clients, l’agence, mes employés. Je cours. Je cours à toute vitesse.

			Mon futur, c’est elle.

			Dans la rue, je crie son prénom plusieurs fois.

			Abigaëlle, ma ravissante Abigaëlle...

			Les passants me dévisagent comme si j’étais fou.

			Je le suis. Je suis fou d’elle.

			J’emprunte la première à droite. Mes yeux la cherchent, mes jambes courent encore.

			Et, soudain, elle apparaît, immobile sur le trottoir d’en face.

			Elle est si petite qu’elle peut se cacher derrière les voitures. Elle est si belle, que même à travers la foule de piétons qui s’agglutine pour aller déjeuner, je ne vois qu’elle. Ce petit bout de femme, ce volcan, ce cœur tendre, ce rocher, cette joueuse invétérée. Je la désire plus que tout.

			Dès que cette histoire sera réglée, je lui foutrai une pâtée monumentale sur Counter Strike.

			— Il paraît que je suis le roi des crétins, je crie à travers la rue.

			Son sourire illumine son doux visage, mais ses yeux semblent se voiler d’une tristesse incommensurable.

			Mon bébé pleure de chagrin.

			— J’ai cru que j’allais te perdre, Corentin...

			Mon cœur se serre. Bon Dieu ! Comment peut-elle croire une chose pareille ? Je l’ai cherchée pendant des jours, des semaines, des mois.

			Des années... trois années.

			La circulation se calme et j’en profite pour la rejoindre. Aussitôt, mon pouce vient chasser les larmes qui noient son merveilleux visage.

			— C’est impossible, que ce soit Abigaëlle ou Éphémère2, ces deux femmes font partie de ma vie.

			Tout contre ma main, elle sourit. Pari tenu, cette adolescente m’a rendu dingue...

			— Je t’aime, Corentin Connard, je t’aime depuis si longtemps...

			J’espère que ce n’est pas une ruse pour essayer de me battre à l’ordinateur car, même si ça en est une, je suis d’accord. Je suis d’accord pour tout, du moment qu’elle reste près de moi.

			Mes lèvres se déposent sur sa bouche humidifiée par ses larmes et, tout à coup, un millier de papillons tourbillonnent dans mon estomac. Mon cœur s’emballe. Mes yeux se ferment. Mon âme se répare.

			C’est l’Amour avec un grand A.

			A comme Abigaëlle.

			— Abigaëlle, je t’aime aussi.

		


		
			Épilogue

			— Vous êtes sûrs que c’est une bonne idée ?

			Des ricanements retentissent autour de moi. De ses deux mains, Abigaëlle couvre mes yeux. Comme elle est beaucoup plus petite que moi, je vois la moitié de ce qui se passe, mais pour ne pas la contrarier, je fais mine d’être gêné par ses doigts menus. Je l’imagine sur la pointe des pieds tenter de suivre mes pas à l’aide de ses fines jambes. Elle doit être à croquer.

			Betty n’est pas loin devant. Elle me guide pas à pas à travers l’appartement.

			Mon appartement.

			Depuis que ces deux-là ont mis la main à la patte, il ne ressemble plus du tout à une grotte. Là où je marchais sur mes fringues sales, là où je me terrais pendant des jours, là où mon passé transparaissait, mon lieu de vie s’est transformé en un quarante mètres carrés chaleureux et accueillant.

			Entre les trous de lumière que forment les doigts d’Abigaëlle, j’entrevois un sapin.

			Elles m’ont fait attendre dans notre chambre pendant plus de deux heures pour un sapin !

			Ah les femmes !

			— Prêt mon cœur ? murmure ma petite amie dans le coin de mon oreille.

			Je ne réponds plus de rien. Entre son souffle chaud glissant sur ma peau et ce surnom si délicieusement prononcé, je me sens toute chose.

			Ses mains libèrent mon regard et, soudain, voilà que mon salon est envahi par mes proches et une décoration de Noël à vomir.

			Ils ont mis deux heures pour transformer mon appartement en forêt magique.

			Des guirlandes électriques, des lutins, des gnomes, des fées et même un immense Père-Noël trônent dans la pièce.

			— Super. Je retourne dans la chambre, je dis d’un ton blasé.

			J’ai à peine pivoté sur moi-même qu’Abi m’attrape par l’oreille.

			Pas si petite que ça Mimie Mathy.

			— Certainement pas. Toute ta famille est venue fêter Noël avec nous, précise-t-elle.

			Il est vrai que voir pépé dans mon salon me fait étrange. J’ai l’impression qu’il s’est enfui de la maison de retraite pour venir nous réclamer asile.

			On devrait peut-être le ramener.

			— C’est Noël, Corentin, ne fais pas ta mauvaise tête.

			En disant cela, Betty m’envoie une tape amicale dans le dos, puis part s’asseoir avec les autres. Tom, Marta, Betty, Jean et Abigaëlle me regardent tous en chiens de faïence.

			Mince, Maman va louper ça.

			Après que Benjamin lui a avoué être avec elle pour le fric, Élisa est partie se ressourcer loin d’ici.

			Une joie pour nous tous.

			— Installe-toi, sale petit merdeux, me lance mon grand-père d’un geste désinvolte.

			Après toi, Rafiki.

			C’est à ce moment-là que je me rends compte que je n’ai fait aucun cadeau. Il faut dire aussi que je ne pensais pas fêter Noël cette année. C’était sans compter sur les sœurs Olsen... Abigaëlle et Betty sont comme cul et chemise ! Elles ne se quittent plus depuis que j’ai fermé l’agence.

			Voilà pourquoi mon salon ressemble au chalet du Père-Noël.

			— Vous comptez vous mettre à votre compte comme décoratrices d’intérieur ou comment ça se passe ?

			Et pourquoi n’y a-t-il que moi qui suis en jean alors que tous les autres ont revêtu leurs plus beaux habits ?

			— Non. Mais on s’est donné pour mission de te faire aimer de nouveau Noël, répond mon ancienne collègue.

			Betty Boop.

			Depuis qu’elle a teint ses cheveux en brun, c’est fou comme elle lui ressemble. D’après Abi, elle a fait ça pour changer de vie. Pour ma part, je ne vois pas en quoi une couleur de cheveux pourrait changer quelque chose.

			Benjamin est un poireau, mais quand même...

			— En foutant des arbres partout chez moi ? Votre avenir est assuré, mesdames.

			Abigaëlle m’envoie une tape dans les côtes, puis m’invite à m’asseoir près d’elle.

			— Fichu caractère ! me lance-t-elle, amusée.

			Quand l’hôpital se fout de la charité.

			Il est vrai que Noël ne m’attire plus depuis quelques années. Seulement, la voir enjouée à l’idée de passer un moment avec nos proches me fait sourire. Dans le fond, elle a sûrement raison... Que dis-je ? Elle a toujours raison ! Mon avenir, c’est elle, je ne dois pas laisser Alison entacher ma vision du monde.

			Même si une partie de mon cœur lui appartiendra toujours.

			— Et qu’est-ce qu’on mange ? je demande, pris d’un élan de bienséance.

			Les filles se regardent comme si j’avais dit la plus grosse connerie du monde. La chaise de Betty grince lorsqu’elle se lève brusquement.

			Oh. Oh.

			— J’ai oublié la dinde dans le four !

			C’est toi, la dinde.

			— Bof, nous pourrons toujours manger le gosse, dit Marta en reluquant Tom.

			Le garçon fait les gros yeux. Il grandit à vue d’œil. Bientôt, il va m’arriver à l’épaule.

			Les grognements de Betty retentissent depuis la cuisine. Une épaisse fumée noire envahit la pièce et, rapidement, nous sommes pris d’une quinte de toux.

			J’ai peur pour les vieux, moi !

			— Abi, ouvre la fenêtre nom d’une pipe ! demande mon grand-père, sur le point de s’étouffer.

			Abigaëlle s’empresse d’exécuter la demande de pépé, mais ce n’est pas suffisant. L’appartement sent le brûlé et, bientôt, ce sont les détecteurs de fumée qui se mettent en marche.

			Ce Noël est dingue.

			— Bravo Betty, si tu en as marre du chômage, tu peux toujours penser à ouvrir un restaurant ! je crie, malgré les râles de mes aïeux.

			Marta semble souffrir du manque cruel d’oxygène. La vieille dame se presse jusqu’à la porte d’entrée pour prendre la fuite. S’en suit une fuite imminente du reste des convives.

			— Les femmes et les grands-pères d’abord ! hurle pépé pour passer la porte avant Tom.

			Ouais, mon grand-père est un connard...

			S’il avait été dans le Titanic, à la place de Jack, il aurait piétiné la tronche de Rose pour survivre.

			Alors que tous s’échappent du navire, Abigaëlle tente par tous les moyeux d’éteindre les alarmes incendie.

			Elle a pris le balai et cogne dessus avec le manche...

			— Bébé, il te manque quelques centimètres.

			Il me suffit de lever le bras pour atteindre le plafond et arrêter le bruit infernal sous son regard médusé.

			— Si seulement la taille de ton corps pouvait être proportionnelle à celle de ton sexe..., réplique-t-elle avec une facilité déconcertante.

			Le respect a perdu tout son charme.

			Si seulement j’étais encore son patron... je l’aurais foutue sur mon épaule et lui aurais infligé la fessée du siècle ! 

			— Ne vous en faites surtout pas pour moi, je gère ! crie Betty de l’autre côté du mur.

			Quand j’arrive dans la cuisine, c’est la pagaille, la fenêtre est grande ouverte, la dinde, carbonisée et Betty a un coup de chaud mémorable. Ses cheveux sont collés à son visage en sueur. Elle porte mon tablier Popeye et mes gants de cuisine.

			— Tu n’es pas prête de trouver un mari, ma vieille.

			Ça me vaut un regard assassin. Je crois même qu’elle essaie de me tuer par la pensée.

			— Très drôle, Einstein. Aide-moi plutôt à remettre de l’ordre dans tout ça.

			En quelques minutes, la pièce est à nouveau vivable. L’odeur du brûlé emplit toujours mes narines, mais la fumée a disparu.

			Betty est affligée face à son repas raté et lorsque je lui sors un paquet de pâtes et du jambon, ses épaules se soulèvent.

			— Tu es la poisse de Noël, Corentin Connard, dit-elle, navrée.

			J’éclate d’un rire franc et communicatif pour finir par l’étreindre amicalement.

			— Disons que je suis la catastrophe de ta vie, ma Betty.

			Ma bouche s’écrase sur son front et elle mime un râle de mécontentement tout à fait délicieux. 

			— Super, j’ai une chance inouïe, déclare la jolie brune.

			Elle se met à rire, elle aussi. Parfois, j’envie son nouveau petit ami. C’est un homme charmant. Il est courageux et très beau garçon. J’espère qu’il prendra soin de Betty comme elle le mérite. Puis je me souviens que j’ai trouvé une femme extraordinaire, une fille unique et en tout point incroyable.

			Abigaëlle Monclair, la prunelle de mes yeux.

			— Tu m’excuses, je vais rejoindre la femme de mes rêves.

			Ma meilleure amie me jette un regard attendri et je décampe pour retrouver Abi. Les vieux sont revenus dans le salon, Tom aussi. Mais aucune trace de ma magnifique copine.

			Où se cache-t-elle encore ?!

			J’arpente l’appartement qui, tout à coup, me paraît plus grand que d’habitude.

			— Abigaëlle ? Tu es là ? je demande, l’oreille collée sur la porte des toilettes.

			Glamour et compagnie.

			Je suis sur le point d’appuyer sur la poignée quand la sonnerie m’indiquant que j’ai reçu un message retentit. Mes sourcils se froncent. J’extirpe l’appareil de ma poche arrière.

			Éphémère2 : J’espère que tu es prêt à te faire laminer, chéri.

			Un sourire étire mes lèvres alors que j’accours dans notre chambre, là où nous avons installé nos ordinateurs. Elle est assise face à son écran, son casque sur la tête et déjà prête à jouer. Alors, sans un mot, je prends place à ses côtés, glisse mes doigts le long de ma souris et lui jette un regard des plus joueurs.

			Coco_Rocco : Avec plaisir, bébé.

		


Vous avez aimé votre lecture ?

			Découvrez les autres romans des éditions So Romance disponibles en numérique.
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